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Avertiflement. 


DEpuis  que  rilluftre  Monfieur 
de  la  Fontaine  ,  de  glorieufe 
&  poétique  mémoire ,  a  donné  au 
public  les  Contes  qui  ont  été  tant 
eftimez,  &  qui  font  en  effet  un  chef- 
d'œuvre  en  ce  genre  d'écrire  ,  peu 
de  gens  fe  font  empreffèz  à  conti- 
nuer un  Ouvrage  ii  propre  à  contri- 
buer au  divertiflement  &  à  l'inftruc- 
tion  de  ceux  qui  lifent.  Cela  vient 
fans  contredit  de  ce  qu'il  eft  difficile 
d'attraper  le  tour  naturel  &  aifé  qui 
doit  régner  dans  un  Conte ,  &  plus 
difficile  encore  d'approcher  de  ce 
fameux  Académicien,  pour  les  traits 
naïfs  &  heureux  qui  font  le  charme 
A  2  de 
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de  fes  Ouvrages  ,  &  la  grâce  de 
fes  Contes.  On  n'eft  pas  afïèz  ri- 
dicule pour  s'imaginer  qu'on  ait 
fait  ici  ce  que  perfonne  n'a  ofé 
ou  n'a  pu  faire.  On  déclare  au 
contraire  pour  prévenir  la  Criti- 
que j  qu'il  y  a  bien  des  défauts 
dans  ceux  qu'on  donne  ici  ,  & 
qu'ils  auroient  mille  agrémens  qu'ils 
n'ont  pas  s'ils  avoient  pafie  par  les 
mains  de  ce  grand  Maître  :  Mais 
on  croie  pouvoir  dire  fans  témé- 
rité ,  qu'ils  font  affèz  bons  pour 
faire  pafler  quelques  agréables  mo- 
mens  à  un  honnête  homme  ,  qui 
fera  bien  aife  de  fe  délafler  ,  & 
de  rire  un  peu  après  une  étude  plus 
grave  &  plus  importante.  Voilà 
une  des  raifons  qui  nous  ont  déter- 
miné à  les  mettre  au  jour.  Ce  n'eft 
pas  que  leur  feule  utilité  confifte  à 
faire  rire  3  car  on  en  peut  auffi  ti- 
rer quelque  chofe  de  bon.  11  n'y  en 
a  point  de  fi  ftupide ,  dont  on  ne 
puifle  faire  une  application  utile  >  & 

il 
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il  y  en  a  peu  qui  ne  carafterifent  quel- 
qu'un. Cette  manière  de  reprefen- 
terles  défauts  &  les  bonnes  qualitez 
a  toujours  produit  de  bons  effets  en 
ceux  qui  ont  l'efprit  droit  &jufte,  & 
il  n'eft  rien  de  plus  commode  que  de 
pouvoir  devenir  fage  aux  dépens 
d'autrui,  &  fans  qu'il  nous  en  coûte 
rien.  On  voit  par  exemple  un  avare 
faire  une  faute  capitale,  fc  s'expo- 
fer  à  la  raillerie  &  au  mépris  de  tous 
ceux  qui  le  connoiflent ,  pour  peu 
qu'on  ait  de  fens  on  conclud  que 
l'avarice  eft  incommode  ,  &  on  tâ- 
che de  s'en  guérir  fi  l'on  y  a  du  pen- 
chant. Les  Contes  en  un  mot ,  font 
des  préceptes  vivans  ,  qui  touchenc 
tout  autrement  qu'un  fimple  faithif- 
torique  féchement  narré ,  &  qui  in- 
ftruifent  en  même  tems  qu'ils  diver- 
tiflent.  Qu'on  ne  dife  point  au  refte 
que  le  vice  y  eft  repréfenté  d'un 
air  goguenard  ,  d'une  manière  ex- 
ténuée ,  &  par  fes  cotez  les  moins 
choquans.  C'eft  toujours  les  mêmes 
A  3  idées, 
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idées  ,  &  Ton  n'y  a  ménagé  que  les 
expreflîons  qui  choquent  la  pudeur, 
qui  déplaifent  aux  honnêtes  gens, 
qui  font  rougir  le  beau  fexe,  &  ne 
font  rire  que  celles  qui  n'ont  rien  à 
perdre.  La  vertu  &  le  vice  y  paroit 
fent  tels  qu'ils  font ,  &  il  ne  tiendra 
jamais  à  cela  qu'on  ne  pratique  la 
première,  &  qu'on  ne  fuye  l'autre. 
L'accueil  que  cet  ouvrage  recevra  du 
public,  déterminera  fi  l'on  doit  con- 
tinuer, ou  en  demeurer  là. 


NOU- 
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Les  Marguilliers  Filonx. 

(JN  Curé  de  vil!a?e  étant  un  jour  venu  à 
K^  Paris   pour  y  folliciter  un  procez  ,    fut 
rencontré  fur  le  pont  Nôtre  Dame  par  qua- 
tre Filoux.  Ces  drôles  faifant  les  Marguilliers 
A4  d'une 
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d'une  Paroifle ,  l'un  d'eux  dit  au  Curé  ;  Notre 
Curé  ,  Monfieur  ,   nous  a  prié  de  lui  acheter 
une  Chafuble  j  &  comme  il  eft  à  peu  prés  de 
-vôtre  taille  ,  voudriez- vous  nous  faire  la  fa- 
veur de  venir  l'effayer,  car  il  feroit  fâcheux  de 
la  prendre  ou  trop  grande  ou  trop  petite  ?  Le 
Curé  qui  étoit  obligeant,  entre  avec  eux  dans 
la  première  boutique.  Ils  lui  mettent  la  Cha- 
fuble ,    le  tournent  de  côté  &  d'autre ,  Ôc 
voyant  qu'elle  faifoit  une  bofle  à  l'endroit  de 
l'eiîomac  :    Voilà  une  vilaine  bofle,  dit  l'un 
des  Filoux  portant  la  main  deflus.    Douce- 
ment, dit  le  Curé,  c'eft  ma  bourfe.  Otez-là,  je 
vous  prie,  Monfieur  dirent  les  Filoux,  pour 
voir  fi  cela  ira  bien.    Le  pauvre  Curé  le  fit, 
Ôc  mit  fa  bourfe  fur  le  Comptoir.  La  bofle  ne 
parroifîant  plus  ,  il  fut  queftion  de  faire  mar- 
ché.   Comme  on  marchandoit  un  des  Filoux 
faifant  TOficieux ,  &  ôtant  la  Chafuble  à  Mon- 
fîeur le  Curé  ,  la  lui  lailTa  fur  la  tête  ,  pen- 
dant que  les  autres  prenoient  la  bourfe  &  la 
fuite.    Le  Curé  s'étant  debarralTé  la  tête,  & 
ne  voyant  plus  fa  bourfe  court  après  les  Filoux 
la  Chafuble  fur  le  corps.    Le  Marchand  court 
après  le  Curé,  l'attrape  ôclui  ôte  la  Chafuble  j 
mais  le  Curé  qui  n'avoit  pas  le  pied  au fli  léger 
que  les  Filoux ,  demeura  derrière,  ôc  perdit 
fa  bourfe. 


Gafcon- 
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Gafconnade. 

Ç\  N  parloit  un  jour  devant  un  Gentilhom- 
^^  me  Gafcon  des  grandes  a&ions  de  nos 
Généraux  ,  &  l'on  difoit  entr'autres  chofes, 
qu'à  deux  attaques  un  certain  Prince avoit tué 
fix  foldats  de  fa  propre  main  :  Cadedis ,  dit  alors 
le  Gafcon  ,  :dy  a  bien  la  dequoi  s'étonner.  Tel 
que  vous  me  voyez,  les  matelas  que  j'ai 
chez  moi  ne  font  faits  que  des  mouftaches  de 
ceux  que  j'ai  tuez  durant  la  dernière  guerre. 
C'eft  cela  qu'il  faut  admirer ,  &  non  pas  les 
petites  vagatelles  dont  vous  parlez. 

Remèdes  pour  les  Hémorroïdes. 

f  T  Ne  Demoifelle  enjouée,  aimable  autant 
^  que  belle,  difant  les  chofes  naturellement, 
&  avec  beaucoup  de  vivacité  d'efprit ,  re- 
çût un  jour  une  vifite  affez  nombreufe  ,  tout 
jeunes  gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  Cette 
Belle  avoit  ce  jour-là  une  petite  gale  à  la  lèvre 
qui  Fincommodoit  fi  fort,  qu'elle  avoit  de  la 
peine  à  parler,  &  encore  plus  à  rire,  auffi  ne 
faifoit-elle  ni  l'un  ni  l'autre  que  le  moins 
qu'elle  pouvoit.  Comme  elle  en  faifoit  des 
excufes  à  la  compagnie  fondées  fur  la  douleur 
qu'elle  reffentoit  lors  qu'il  lui  faloit  remuer 
les  lèvres ,  un  Cavalier  qui  l'aimoit  &  qui 
n'en  étoit  pas  aimé ,  lui  dit  en  plaifantant 
qu'il  avoit  un  remède  infaillible  à  lui  donner, 
&  qu'elle  en  fenriroit  l'effet  fur  le  champ.  Ce 
remède  eft ,  Mademoifelle  >  dit  le  Cavalier, 

que 
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que  vous  trouviez  bon  que  je  vous  applique 
un  baifer  fur  la  partie  malade.  Voilà ,  répon- 
dit froidement  la  Demoifelle,  un  remède  ex- 
cellent pour  Iqs  Hémorroïdes. 

Vemme  à  huit  Langues. 

TJ  N  certain  Boniface  à  gros  entendement 
s'étant  un  jour  trouvé  dans  un  lieu  ou 
Ton  loiioit  l'efprit  de  la  Reine  ChrifHne  de 
Suéde,  &  quelqu'un  ayant  dit  qu'elle  parloit 
huit  Langues  avec  la  même  facilité  &  la  mê- 
me pureté  que  fa  Langue  naturelle.  Faut-il 
s'étonner,  répondit  l'homme,  fi  cettePrincef- 
fe  parle  bien.  Avec  huit  Langues  dans  la  bou- 
che le  moyen  de  demeurer  court? 


NOU- 
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Cochon  adroitement  volé  par  des  Bohémien^ 

/~*  Hacun  le  fçait  fans  qu'il  foit  befoin  de  le 
^dire,  que  les  Bohémiens  ne  font  pasfeurs 
de  la  main.  Une  Compagnie  de  ces  honnêtes 
gens-là,  qui  n'étoient  pas  toujours  inutiles  à 
certains  Gentilshommes  Campagnards  dont  la 
fortune  étoit  délabrée,  &  Ton  en  pourroit 
donner  plus  d'un  exemple  »    ayant  trouvé 

moyen 


i4  NOUVEAUX 

moyen  de  loger  à  un  village  prés  de  Paris  ,  y 
firent  un  tour  de  leur  métier.  Quoique  leur 
coutume  ne  foit  pas  de  voler  ceux  qui  les  lo- 
gent ,  parce  que  perfonne  ne  voudroit  les 
loger  j  néanmoins  la  neceffité ,  l'occafion, 
ou  le  naturel  qui  ne  change  qu'avec  peine, 
leur  fît  venir  Fenvie  de  voler  un  cochon  au 
Seigneur  du  village  qui  en  avoit  de  fort  beaux. 
Les  Bohémiens  tournèrent  &  virèrent  tant, 
qu'ayant  trouvé  moyen  de  dépayfer  un  de 
ces  cochons  ,  ils  le  menèrent  à  leur  cabane, 
&  le  tuèrent  fans  que  perfonne  en  eût  lèvent. 
Le  matin  ne  fut  pas  plutôt  venu  qu'ils  en- 
voyèrent de  leurs  gens  pour  prendre  langue, 
&  fçavoir  ce  qui  fe  difoit  de  la  bête.  Ils  ap- 
prirent qu'on  les  foupçonnoit  de  l'avoir  vo- 
lée. Le  gros  en  ayant  été  incontinent  infor- 
mé, &  ne  doutant  point  qu'on  ne  fût  déjà  en 
chemin  pour  venir  vifiter  leur  cabane,  s'avifa 
ne  pouvant  faire  mieux,  d'étendre  le  cochon 
tout  de  fon  long  ,  de  le  couvrir  d'un  Drap, 
de  mettre  à  un  bout  une  bougie  allumée,  Ôc 
une  femme  &  des  enfans  à  genoux  qui  pleu- 
roient  de  toute  leur  force.  Cela  ne  fut  pas 
plutôt  fait,  que  les  Domeftiques  du  Seigneur 
arrivèrent  pour  fouiller  la  cabane.  On  leur 
dit  que  le  mari  &  le  père  de  cette  femme  & 
de  ces  enfans  étoit  mort ,  qu'on  avoit  jette 
ce  DrapdefTus,  &  que  c'étoit  le  fujet  de  leurs 
pleurs,  Ils  le  crurent  de  la  meilleure  foi  du 
monde >  fouillèrent  par  tout  ailleurs,  &  s'en 
retournèrent  dire  à  leur  Maiftre  que  les  Bo- 
hémiens n'avoient  point  volé  le  cochon.  Ce- 
pendant comme  tout  fe  découvre  enfin ,  les 

voleurs 
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voleurs  pour  jouer  au  plus  leur,  jugèrent  à 
propos  de  s'éloigner  :  &  pour  tranfporter 
leur  mort  fans  rifque  ,  ils  firent  entendre  au 
Seigneur  que  le  défunt  avoir  voulu  être  en- 
terré en  un  certain  lieu  qu'ils  nommèrent, 
£c  eurent  l'éfronterie  de  lui  demander  un 
chariot  &  des  chevaux  pour  aller  enterrer 
leur  mort  ;  &  le  Seigneur  fut  afiez  bon  pour 
le  leur  accorder. 

Maligne  équivoque  de  la  femme  d'un  Pédant. 

Xf  N  mil  fix  cens  cinquante  huit  je  fus  in- 
■*-*  vite  à  fouper  un  foir  de  Carnaval  chez  un 
de  mes  amis  qui  demeuroit  prés  de  la  Place 
Maubert.  Un  certain  Pédant  &  fa  femme  en 
étoient  auflî.  Comme  le  Carnaval  eft  un 
tems  de  divertiilement  &  de  goinfrerie ,  il 
fe  dit  mille  chofes  ,  tantôt  badines  tantôt  fe- 
rieufes ,  félon  le  caractère  de  ceux  qui  par- 
loient.  Le  Pédant  qui  ne  paiToit  pas  pour  un 
homme  opulent ,  ôc  qui  avoir  bonne  envie 
de  le  devenir ,  vint  à  parler  des  heureux  à 
qui  il  venoit  de  riches  fucceffions  lors  qu'ils 
y  penfoient  le  moins.  Il  dit  fur  la  matière 
quantité  de  chofes  qui  à  la  Pédanterie  prés 
pouvoient  être  de  quelque  ufage,  ôc  finit  par 
ce  Proverbe.  Pou?'  moi  quand  le  Diable  mour~ 
roitje  nheriterois  pas  de  Jès  cornes.  Sa  femme 
qui  paiToit  pour  êcre  de  bonne  humeur,  lui  dit 
en  fouriant.  Dequoi  vous  chagrinez-vous, 
mon  mari ,  n'en  avez- vous  pas  allez  ?  Cette 
équivoque  fit  rire  la  compagnie,"  les  uns  cru- 
rent qu'elle  parloit  des  richefles  ou  des  cornes 

du 
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du  bonnet  de  fon  mari,  &  les  autres  des  cor- 
nes que  les  femmes  font  porter. 

Pagnoterie  J attribue  dune  vieille  Tayfantl 

TTNe  troupe  de  jeunes  gens  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe  firent  partie  dans  la  belle  fai- 
fon  d'aller  fe  promener  à  Meaux  ,  &  de  voir 
les  belles  Maifons  de  campagne  qui  font  aux 
environs  de  cette  Ville.  A  peu  de  diftance 
d'un  village  nommé  Chaut-Conin  ,  par  où  ils 
dévoient  pafler  ,  ils  rencontrèrent  une  vieille 
Payfane  fuivie  d'une  jeune  fille  paffablement 
jolie  qui  s'en  alloient  leur  petit  pas.  Un  jeune 
Cavalier  de  la  troupe  qui  avoit  envie  de  rire* 
mit  la  tête  hors  de  la  portière  ,  &  demanda 
où  étoit  Chaut-Conin  ?  La  jeune  fille  toute 
honteufcbaifla  la  vue  &  ne  dit  mot,*  ce  qui 
obligea  le  Cavalier  de  réitérer  fa  demande. 
La  vieille  plus  aguerrie  que  lajeunefefentant 
importunée,  répondit  fans  s'émouvoir  :  Là 
là,  Monfieur,  ne  vous  moquez  point  de  ma 
fille.  Si  vôtre  nez  étoit  à  fon  derrière  vous  ne 
feriez  pas  loin  du  Faux-Bourg.  Cette  naïveté 
fit  rire  la  compagnie,  &  le  moqueur  fe  trou- 
va moqué. 

Impertinente  naïveté  d'un  Laquais. 

ÎTN  jeune  Avocat  au  Parlement  ayant  befoin 
d'un  Laquais,  en  alla  choifir  un  fur  les  de- 
grez  du  Palais  ,  où  il  s'en  trouve  d'ordinaire 
de  toutes  les  façons.  11  s'attacha  à  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans  dont  la  Phifionomie 

lui 
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lui  parut  bonne,  quoique  l'efprit  fût  fort  mé- 
diocre. Comme  le  garçon  avoit  un  bon  Ré- 
pondant ,  il  fut  arrêté  que  l'Avocat  lui  don- 
nerait dix  Ecus  par  an,  &  qu'il  l'habilleroit 
&  chaufferait.  Le  garçon  entra  en  fervice 
dés  l'heure  même.  Il  fervit  allez  bien  tout  le 
jour  ;  mais  le  lendemain  l'Avocat  attendant 
que  fon  Laquais  vînt  faire  du  feu  dans  fa  cham- 
bre, &  lui  donner  {qs  habits  pour  fe  lever, 
neuf  &  dix  heures  fonnerent  fans  que  le  gar- 
çon parût.  L'Avocat  craignant  qu'il  fût  mort, 
ou  qu'il  lui  fût  arrivé  quelque  inconvénient, 
fe  levé  ,  va  à  fa  chambre  ,  &  le  trouve  bien 
&  duëment  éveillé.  Il  lui  demande  pourquoi 
il  ne  fe  lcvoit  pas  pour  l'habiller  ?  Ho>  ho, 
Monfieur,  répondit  le  Nigaud!  vous  ne  vous 
fouvenez  donc  plus  du  marché  que  nous  rî- 
mes hier  ?  Ne  m'avez- vous  pas  promis  outre 
mes  gages  de  m'habiller  ôc  de  me  chauffer? 
He  Dame,  je  vous  attendois  avenir.  L'Avo- 
cat au  lieu  de  fe  fâcher  ,  ne  fit  que  rire  de  fa 
fimplicité ,  &  l'envoya  fe  faire  habiller  6c 
chauffer  ailleurs. 

L'Homme  de  Lettres. 
TJ  N  certain  Homme  tout  fimple  &  tout  na- 
turel depuis  le  pied  jufqu'à  la  tête  ,  ayant 
appris  qu'une  perionne  de  qualité  cherchoit 
un  Homme  de  Lettres  pour  deux  fils  qu'il 
avoit,  courut  le  trouver  à  toutes  jambes,  & 
luidic,  j'ai  appris  Monfieur, que  vous  cherchez 
un  Homme  de  Lettres  pour  Meilleurs  vos 
fils  :  je  viens  vous  ofrir  mes  fervices.  Vous 
ne  fçauriez  trouver  un  plus  grand  Homme  de 
Lettres  que  moi ,  car  j'ay  été  toute  ma  vie 
B  Fadeur 
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Fadeur  ou  du  MefTager  ou  de  la  Poftc ,  où 
vous  fçavez,  Monfieur,  qu'il  y  a  des  Lettres 
à  foifon.  Le  Gentilhomme  rit  de  fa  {implici- 
te,  &  lui  dit  qu'il  falloit  s'adrefler  à  un  autre. 
S'il  eût  été  homme  de  Lettres  de  Change,  & 
non  Amplement  homme  de  Lettres,  il  auroit 
été  mieux  reçu. 

Les  Pois  de  Galardon. 
T  L  y  a  à  Paris  un  Curé  qui  doit  donner  tous 
*les  ans  un  boiffeau  de  pois  de  Galardon 
à  celui  qui  pendant  un  an  pourra  faire  faire  à 
fa  femme  tout  ce  qu'il  voudra.     Depuis  cent 
ans  que  cette  fondation  eft  faite,   il  ne  s'eft: 
encore  trouvé  perfonne  qui  en  ait  pu  profiter. 
11  n'y  a  pas  fix  mois  qu'un  homme  de  ma 
connoifTance  de  la  rue  de  Quinquempois, 
marié  depuis  onze  mois  &  vingt-huit  jours 
s'étant  imaginé  qu'il  avoit  été  le  maître  abfo- 
Iu  de  fa  femme  durant  tout  ce  tems-là ,  & 
qu'il  devoit  par  confequent  avoir  les  pois, 
prit  une  ferviete ,  &  s'en  alla  chez  le  Curé 
auquel  il  dit ,  que  depuis  qu'il  étoit  marié  fa 
femme  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoit  voulu. 
Le  Curé  ,  l'ayant  crû,  &  les  Pois  étant  céja 
mefurez  il  voulut  les  mettre  dans  la  ferviete 
qui  fe  trouva  tro ">  petite.     Pourquoi  n'avoir 
pas  apporté  un  fac  ,  dit  le  Curé  ,  .au  lieu  de 
cette  ferviete?  Je  le  voulois  bien  faire, Mon- 
fieur le  Curé,  répondit  le  bon  homme ,  mais 
ma  femme  ne  la  pas  voulu.     Vous  n'en  êtes 
donc  pas  le  maître  ,  répliqua  le  Curé  ,  ainfi 
vous  trouverez  bon  que  ie  garde  les  pois.  Il 
les  garde  encore,  &  je  croi  qu'il  les  gardera 
jufqu'à  la  fin  du  monde. 

NOU-. 
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VAne  volé  fous  les  jambes  de  jon  maître. 

QUatre  Maîtres  Filoux  des  plus  diftin?uç£ 
par  les  bons  tours  qu'ils  avoient  faits, 
étant  à  la  Croix  du  tiroir  où  il  fe  faifoit  une 
exécution  ,  remarquèrent  dans  la  foule  un 
païfan  du  village  de  Coulombe  monté  fur  un 
Ane  de  belle  taille.  Le  païfan  leur  parut  fi  at- 
taché à  regarder  ce  qui  fe  faifoit  9  qu'ils  cru- 
B  2  rent 
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rent  qu'il  ne  feroit  pas  mal  aifé  de  lui  déniai- 
ser fon  Ane.    Ils  fendirent  la  prefle  ,  &  s'ap- 
prochèrent du  Manant.    L'un  fe  mit  à  la 
queue,  l'autre  s'appuya  fur  le  cou  de  la  bête> 
&  lui  cachoit  la  tête  de  fon  manteau ,  & 
les  deux  autres  fe  portèrent  aux  deux  cotez. 
Ceux-ci  deflanglerent  l'Ane  le  plus  adroite- 
ment du  monde ,  &  enlevèrent  le  Manant  fur 
le  Bail:  fans  qu'il  s'apperçût  de  rien  ,  tant  il 
avoit  d'attention  au  Salve  Regina  qu'on  chan- 
toit.  Les  deux  autres  emmenèrent  l'Ane,  l'un 
le  tenant  par  les  oreilles,  &  l'autre  le  piquant 
par  derrière.     A  peine  les  meneurs  étoient 
hors  de  la  prefle,  qu'une  petite  émotion  étant 
furvenuë  au  fujet  de  quelques  bourfes  coupées, 
les  deux  Filoux  qui  tenoient  le  bail  fufpendu 
avec  le  Manant ,  ne  jugeant  pas  à  propos  de 
demeurer  là  plus  long-tems  ,  laiflerent  tom- 
ber le  païfan  ,  &  fe  retirèrent  au  plus  vite. 
Le  pauvre  Diable  fe  voyant  à  terre  ,  &  ne 
fçachant  dequoi fon  Aneétoit devenu,  demeu- 
ra fi  furpris,  qu'il  ne  fçavoit  s'ilétoitmortou 
vivant.  Etant  un  peu  revenu  à  foi,  il  demanda 
àceuxquiétoientautourdelui,  s'ils  n'avoient 
point  vu  fon  Ane  ;   mais  tout  ce  qu'il  pût  en 
apprendre  fut  qu'un  homme  habillé  de  noir 
i'avoit  emmené.  Il  fut  donc  contraint  de  s'en 
retourner  fans  Ane  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  crût ,  &  ne  dît  à  fa  femme  ,  à  fon  Curé, 
&  aux  gens  de  fon  village,  que  l'homme  noir 
qui  avoir  emmené  fa  bête  étoic  le  Diable. 


NOU- 
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NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE: 

Le  Bégraijfeur  de  manteaux. 

f  7  N  autre  Filou  qui  n'étoit  pas  moins  ha- 
X^J  bile  que  ceux  dont  on  vient  déparier,  ÔC 
qui  cherchoit  à  faire  un  tour  defon  métier* 
s'en  alla  chez  une  veuve  logée  fur  la  place 
Maubert,  où  elle  tenoit  des  penfionnaires.  Il 
monte  hardiment.,  trouve  trois  manteaux, & 
s'en  faifit  en  attendant  mieux.  Comme  il  dé- 
B  3  cendoic 
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cendoit  un  peu  plus  vite  qu'il  n'étoit  monté  * 
il  rencontra  dans  le  degré  un  jeune  Avocat 
qui  revenoit  de  la  ville  ,  &  qui  étoit  en 
penfion  dans  la  maifon.  L'Avocat,  qui  avoit 
un  beau  manteau  doublé  de  panne,  voyant 
cet  homme  avec  tant  de  manteaux  lui  deman- 
da ou  il  avoit  pris  cela.  Le  Filou  répondit 
froidement,  que  c'étoit  les  manteaux  de  trois 
Mcflieurs du  logis,  qui  les  lui  avoientdonnéà 
dégraiffer.  Tu  dégraifleras  donc  bien  le  mien, 
dit  l'Avocat  j  car  le  collet  en  a  grand  befoin  i 
mais,  ajoûra-t'il,  tu  me  le  rapporteras  à  trois 
heures.  Je  n'y  manquerai  pas,  Monfieur,  dit 
le  Filou.  Sur  cela  Monfieur  l'Avocat  lui  don- 
na fon  manteau  ,  qui  eft  encore  à  revenir 
auiïî  bien  que  les  trois  autres. 

Le  bon  métier  qui  fait  Cendre  fon  maitrel 

T  7  N  voleur  ayant  été  pris  &  condamné  à 
^^  mort,  on  lui  envoya  unConfefïeurpour 
le  conduire  au  fupplice.  Le  bon  Ecclefiafti- 
que  fit  plufieurs  faintes  remontrances  à  fon 
pénitent ,  &  lui  dit  entr'autres  chofes  ,  qu'il 
devoir  avoir  une  vive  repentance  de  s'être 
amufé  à  voler  au  lieu  d'apprendre  un  bon  mé- 
tier, pour  gagner  fa  vie  en  honnête  homme. 
Celui  que  j'avois  appris ,  répondit  le  criminel, 
étoit  fort  bon  pour  s'enrichir  en  peu  de  tems 
fi  l'on  m'avoit  laifïé  faire.  Les  miferables font 
toujours  les  malheureux.  On  me  punit  pour 
avoir  volé,  pendant  que  d'autres  volent  impu- 
nément avec  autorité. 


Les 
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Les  Jeux  Curés  &  leurs  fervantes. 

LEs  Dévots  de  deux  Paroiiïes  de  l'Evêché 
de  Limoges  s'étant  plaints  à  i'Evêque  que 
leurs  Curés  avoient  de  jeunes  fervantes,  le 
Prélat  envoya  fon  Ofîcial  fur  les  lieux  pour 
fçavoir  ce  qui  en  étoit.  Cet  Ûnciai  étoit  un 
homme  âgé ,  ôc  de  fort  petite  intelligence. 
Etant  arrivé  chez  un  des  Curés  il  lui  dit  tout 
naturellement  le  fujet  de  fon  voyage.  Il  faut 
afîeurément,  Moniieur  l'Oficial ,  répondit  le 
Curé,  que  vous  me  preniez  pour  unaurrej 
car  je  vous  procefte  foi  de  Prêtre  que  ma  fer- 
vante  a  cinquante  ans  fur  la  têcei  ce  qui  étoit 
vrai  >  car  il  avoit  écrit  cinquante  ans  ,  &  les 
avoit  attachez  fur  la  tête  defafervante.  L'O- 
ficial prenant  cette  déclaration  pour  la  vérité 
même  ,  s'en  alla  chez  l'autre  Curé  fans  de- 
mander à  voir  la  prétendue  fermante  de  cin- 
quante ans,  que  le  Prêtre  averti  de  la  vifite 
n'avoit  pas  manqué  de  faire  cacher.  Il  fit  au 
fécond  le  même  compliment  qu'il  avoit  fait 
au  premier.  Helas,Monfieur  l'Oncial, répon- 
dit le  bon  Curé  !  Rien  n'eft  à  couvert  des 
traits  de  la  calomnie.  Ce  font  de  méchantes 
âmes  qui  font  courir  ces  ftux  bruits,  car  je 
vous  jure ,  mettant  la  main  fur  la  poitrine, 
que  ma  fervante,  eft  auffi  vieille  qu'un  vieux 
cheval.  Après  un  tel  ferment  le  bon  Ofic'ai 
fe  retira  fans  autre  examen  ,  &  alla  faire  fon 
rapport  à  I'Evêque.  Vous  êtes  de  trop  bonne 
foi,  Monfieur  l'Oficial,  lui  dit  le  Prélat:  & 
ces  Meflîeurs  en  fçavent  plus  que  vous.  Avez- 
B  4  vous 
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vou*  vu  les  fervantes  ?  Non,  Monfeigneur, 
répondit  FOficial.  Vous  verrez  que  le  premier 
aura  écrit  cinquante  ans  fur  la  tête  de  fa  fer- 
vante  ^  ôr  pour  l'autre  vous  n'avez  pas  fait 
reflexion  qu'un  Cheval  eft  vieux  à  dixhuit 
ans  j  mais  une  fille  de  cet  âge  eft  bien  jeune: 
Ainfi  Monfieur  l'Oficial  vous  avez  mal  fait 
vôtre  devoir. 

Ce  que  c'eft  que  l'ivre  de  ménage. 

TJN  fameux  débauché  qui  vivoit  de  ména- 
ge, c'eft- à-dire,  qui  vendoit  fes  meubles 
les  uns  après  les  autres  5  &  les  mangeoit, 
voyant  que  fa  femme  fe  defefperoit  de  voir 
tout  emporter  pièce  à  pièce  ,  lui  dit  pour  la 
confoler.  Ma  femme  ne  te  tourmente  point 
tant,  je  t'en  prie  ,  il  vaut  mieux  manger  nos 
meubles  que  de  les  laitier  manger  aux  Ser- 
gens. 


Mauvaife  Intention  fans  Juccez* 


U 


N  de  ces  gens  qui  empruntent  volontiers 
pour  ne  rendre  jamais,  pria  un  de  fes  amis 
de  lui  prêter  cent  francs.  L'ami  lui  promit,  & 
le  mena  chez  un  Notaire  pour  lui  en  pafTer 
une  obligation.  L'emprunteur  voyant  que  le 
Notaire  Falloit  faire  fur  du  papier  •>  mettez- 
la  fur  du  parchemin,  lui  dit-il,  afin  qu'elle  dure 
plus  long-tems.  C'eft-à-dire,ditlepréteur,que 
vous  voudriez  emprunter  à  payer  aux  Calen- 
des Gréques  j  ainii  trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît, 
que  je  ne  fois  pas  vôtre  dupe,  ôcque  je  rem- 
porte 
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porte  mon  argent.     Apprenez  à  ne  vous  pas 
moquer  une  autre  fois  à  l'avance. 

'Ridicule  comparai/on.  v 

T  TN  Gentilhomme  voulant  recorapenfer  un 
jeune  Laquais  qui  l'avoit  bien  fervi,  fit  ve- 
nir un  Savetir  pour  le  lui  donner  en  apprentif- 
fage.  On  convint  plus  aifément  du  prix,  que  du 
tems  de  l'engagement.  Le  Gentilhomme  ne 
vouloit  engager  le  garçon  que  pour  trois  ans,  & 
le  Savetier  le  vouloit  avoir  pour  cinq.  Puif- 
qu'ainfieft,  Monfieur,  dit  alors  le  Savetier,  je 
reprens  ma  parole,  &  vous  déclare  que  quand 
Monfieur  Frère  unique  du  Roi  voudroit  ap- 
prendre mon  métier,  il  faudroit  qu'il  s'engageât 
pour  cinq  ans.  Une  comparaifon  û  fingulierefic 
rire  le  Gentilhomme ,  &  conclure  le  marché.  s 

Qui  perd /on  procez  pefte  contre  fes  juges,  j 

TJ  N  Normand  &  un  Provençal  fans  procès 
eft  une  chofe  bien  rare.  11  y  a  quelques 
années  qu'un  homme  de  Provence  en  avoic 
un  au  Parlement,  &  peut-être  même  n'étoit-il 
pas  des  meilleurs.  Il  fut  mis  entre  les  mains 
de  quatre  petits  Commiflaires  qui  nepaflbienc 
pas  pour  d'habiles  gens.  Les  Commiflaires 
Tayant  rapporté  à  la  Grand'-Chambre,  le  Pro- 
vençal le  perdit  tout  du  long.  En  fortant  du 
Pateis  bien  fâché  il  rencontra  un  de  {es  amis, 
qui  lui  demanda  ce  qu'il  avoit.  Je  viens  mon 
ami,  répondit-il,  d'être  tiré  à  quatre  chevaux. 
Juges  de  l'étac  où  je  dois  être. 

Vojage 
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Voyage  de  la  Terre-Sainte. 

T  J  N  Bourgeois  de  Paris  rencontrant  un  jour 
*^  en  rue  un  de  fes amis,  qu'il  y  avoit  long- 
tems  qu'il  n'avoit  vu  ,  lui  demanda  entr'au- 
tres  chofes  après  les  civilités  ordinaires,  com- 
ment fa  femme  fe  portoit.    Je  l'ai  laiffée  en 
état ,  répondit  l'ami ,  d'aller  bien-tôt  vifiter 
la  Terre- Sainte.  Comment,  répliqua  le  Bour- 
geois ,  elle  veut  faire  un  fi  long  voyage  ?   Il 
n'y  a  pas  fi  loin  que  vous  penfez,  repartit  l'a- 
mi ,  de  chés  nous  au  Cimetière  ,   où  je  croi 
que  ma  femme  ira  bien-tôt.     Elle  a  la  poitri- 
ne fêlée  ,  &  j'ai  prié  le  Marguillier  de  nôtre 
Paroifle  d'attendre  le  payement  de  l'enterre- 
ment dun  enfant  qui  me  mourut  l'autre  jour, 
dans  l'efperance  de  le  lui  payer  en  peu  avec 
celui  de  ma  femme. 

Naïveté  a* 'un  valet. 

I"  J  N  Bourgeois  de  Paris  avoit  un  valet  qui 
*"^  avoit  nom  Noël ,  &  étoit  naïf,  s'il  en 
fut  jamais.  Son  Maître  étant  las  de  lui  3  ou 
n'en  ayant  plus  befoin  ,  le  donna  à  un  de  fes 
amis  Confeiller  au  Châtelet.  Quelque  tems 
après  le  Bourgeois  ayant  un  procès  au  Châte- 
let, fut  obligé  d'aller  foliciter  ce  Confeiller. 
Trouvant  Noël  dans  la  Cour  qui  décrotoit 
des  botes,  ôc  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
carefles,  il  lui  demanda  comment  il  s'accom- 
modoit  a\  ec  fon  nouveau  Maître  ?  Aflez  bien, 
dit  Noël  j  à  une  carogne  de  fervante  .prés 

qui 
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qui  me  fait  enrager.  Elle  me  brouille  conti- 
nuellement avec  mon  Maître  &  ma  Maîtref- 
fe,  &  s'il  fe  fait  quelque  chofe  de  mal  dans  la 
maifon  c'eft  toujours  Noël  qui  Ta  fait.  Du- 
rant cette  converfation  le  Confeiiler,  quiétoit 
encore  au  lit,  fe  leva  ,  &  paiTant  dans  la  fale 
où  il  vit  deux  carreaux  de  vitres  calTez,  il  de- 
manda à  la  fervante  qui  avoit  fait  cela  ?  Elle 
dit  d'abord  que  c'étoit  Noël.  Noël  qui  l'en- 
tendoit  de  la  cour  dit  au  Bourgeois:  Ne  vous 
ai-je  pas  dit,  Monfieur,  que  c'eft  Noël  qui 
fait  tout.  Le  Confeiiler  voyant  enfuite  une 
ferviete  brûlée,  demanda  qui  avoit  fait  brû- 
ler cette ferviete:  C'eft  Noël,  répondit  la  fer- 
vante. He  bien ,  Monfieur ,  dit  Noël  au  Bour- 
geois ,  ai-je  menti  ?  Où  eft  donc  ce  maraut 
de  Noël,  dit  alors  le  Confeiiler?  A  quoi  s'a- 
mufe-t'il  ?  Que  ne  fe  tient-il  auprès  de  fa 
Makrefle  qui  eft  fur  le  point  d'accoucher,  Ôc 
à  qui  il  arrive  à  tout  moment  quelque  ac- 
cident ?  Vous  voyez,  Monfieur,  dit  Noël  à 
fon  premier  Maître,  qu'on  me  jette  tout  fur 
le  corps,  ôc  je  parie  contre  qui  voudra  qu'on 
va  dire  que  c'eft  moi  qui  ai  fait  l'enfant  donc 
Madame  va  accoucher. 


NOU- 
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Naïveté et  un  Seigneur  de  la  Courl 

T  J  Ne  Dame  de  la  première  qualité  régalant 
^  un  foir  plufieurs  perfonnes  de  la  Cour, 
voulut  leur  donner  après  foupé  le  Divertifle- 
ment  de  la  Comédie.  Il  y  avoit  au  nombre 
des  conviez  un  Seigneur  qu'elle  connoiffoit 
pour  un  homme  fimple,  &  très-facile  à  émou- 
voir pour  tout  ce  qui  pouvoit  donner  la  moin- 
dre 
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drec^mpaffion.  Les  Comédiens  eurent  ordre 
de  joiier  Sophonisbe ,  qui  eft  une  Tragédie 
pleine  de  grands  mouvemens,&  fur  tout  vers 
la  fin  ,  où  il  s'agit  de  l'empoifonnement  de 
cette  Reine.  Ces  endroits  là  rirent  tant  d'im- 
preffion  fur  le  cœur  de  ce  pauvre  Seigneur, 
qu'il  verfa  des  larmes  en  abondance  accom- 
pagnées de  foupirs  ,  qui  n'étoient  pas  moins 
entendus  que  ceux  des  Acteurs.  Les  Specta- 
teurs le  voyant  pleurer  fi  libéralement ,  ne 
purent  s'empêcher  de  pleurer  auffi  >  mais  ce 
fut  à  force  de  rire.  La  Dame  qui  étoit  aflife 
auprès  de  lui ,  ravie  d'avoir  fait  ce  qu'elle 
vouloit,  lui  dit.  Hequoi,  Monfieur,  vous 
pleurez!  Quinepleureroitpas,  répondit  il  en 
efluyant  (es  yeux ,  &  pouÔant  des  foupirs  & 
des  fanglots  qui  lui  entrecoupoient  la  parole? 
Je  ne  fçaurois  m'en  empêcher,  Madame,'  la 
pauvre  Sophonisbe  me  fait  trop  de  compaf- 
fion.  Si  vous  eftes  fi  fenfible  >  lui  dit  la  Dame, 
à  une  chofe  qui  ne  doit  pas  vous  toucher,  que 
feroit-ce  fi  l'on  venoit  vous  apporter  la  nou- 
velle de  la  mort  de  vôtre  femme?  Ce  n'efl 
pas  la  même  chofe  ,  Madame  ,  répondit-il. 
Ceci  n'eft  point  une  fable  ;  c'eft  une  hiftoire 
véritable  que  j'ai  lue  dans  Tite-Live. 

Le  Sonnet  de  Vlutarque. 

T)  Lufieurs  perfonnes  diftinguées  de  l'un  & 
■*■  de  l'autre  fexe  ,  s'étant  un  jour  trouvées 
en  vifite  chés  un  grand  Seigneur  ,  on  y  parla 
des  productions  de  l'efprit ,  &  fur  tout  de  la 
Poefie.  Le  Sonnet  étant  alors  fort  à  la  mode, 

ce 
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ce  fut  par  lui  qu'on  commença.  Un  de  la 
compagnie  en  recita  un  qui  fut  trouvé  fi 
beau,  qu'on  le  lui  fit  redire  deux  ou  trois  fois. 
CNacun  eut  la  curioiïté  de  fçavoir  qui  l'avoit 
fait;  mais  celui  qui  l'avoit  recité  répondit 
qu'il  n'en  fçavoit  rien  »  &  qu'il  ne  s'en  étoit 
pas  même  informé }  mais  que  l'ayant  trouvé 
fort  beau,  il  s'étoit  contenté  de  l'apprendre 
fans  fe  mettre  en  peine  qui  en  étoit  l'Auteur. 
Comme  chacun  témoignoit  plus  d'empreffe- 
ment  de  le  fçavoir,  à  mefure  que  les  difficul- 
tés augmentaient,  un  Seigneur  de  la  compa- 
gnie, habile  comme  vous  allez  voir,  mais 
voulant  cependant  pafîer  pour  homme  d'éru- 
dition,  dit  fort  gravement  :  Pour  moi,  Mef- 
fïeurs,  je  croi  que  ce  Sonnet  eft  de  Plutar- 
que,  6c  il  me  fouvjetit  de  l'avoir  lu  dans  fes 
Oeuvres. 


NOU- 
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NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE: 

La  ca"pe  dans  les  chauffes, 

TJN  Gentilhomme  de  la  campagne  aveit 
une  terre  en  jufhce,  de  pour  Juge  un  Pro- 
cureur d'une  ville  voifine.  Comme  il  y 
a  oit  peu  ci'afaires,  Monfieur  le  Juge  n'alloit 
auChâ:eau  pour  y  tenir  l'audience  qu'une  fois 
tous  les  ans,  &  la  coutume  du  Gentilhomme 
étoit  de  régaler  ce  jour-là  fes  voifuis.  Il  arri- 
va 
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va  pour  lors  que  le  jour  de  ce  régal  fut  un  jour 
maigre.  Monfieur  le  Juge  écant  arrivé,  &ne 
trouvant  perfonne  dans  la  cour ,  comme  il 
étoit  familier  dans  la  maifon  il  entre  ,  &  ga- 
gne d'abord  la  cuifine,  d'où  heureufement  le 
Cuifinier  venoit  de  fortir.  Il  jetta  les  yeux 
fur  un  vaifleau  plein  d'eau  ,  où  il  vit  maintes 
carpes  vivantes.  Ce  fpectacle  lui  fit  plaifir, 
&  il  conclud  dés  là  qu'il  feroit  bonne  chère j 
ce  qui  lui  étoit  forr  extraordinaire.  Se  voyant 
feul  dans  Ja  cuifine ,  &  fongeant  au  lende- 
main, il  s'avifa  de  prendre  une  de  ces  carpes, 
&  de  la  mettre  dans  {es  chauffes,  bien  per- 
fuadé  qu'on  ne  le  foupçonneroit  jamais  de 
l'avoir  prife,  fuppofé  qu'on  s'aperçût  qu'elle 
manquât.  Son  coup  étant  fait ,  il  fort,  & 
rencontre  un  Laquais  qui  s'en  alla  avertir  le 
Gentilhomme  de  fon  arrivée.  On  le  fait  en- 
trer dans  la  Sale  où  la  compagnie  commen- 
çoit  à  s'affembler  ,  &  il  eut  place  auprès  des 
Dames  qui  étoient  autour  du  feu  ,  car  c'étoit 
en  hiver.  Pour  mieux  cacher  fon  larcin  il  mit 
fa  robe  fur  (es  chauffes  afin  qu'on  ne  s'ap- 
perçût  pas  de  leur  grofleur  :  Cependant  la 
carpe  fentant  le  feu  commença  à  fe  tremouf- 
fer.  Le  hazard  voulut  qu'une  des  Dames  de 
la  compagnie  s'en  apperçut ,  en  rit  fous  cha- 
pe ,  &  le  dit  à  (es  voifines ,  qui  voyant  auffi 
le  mouvement  ne  purent  s'empêcher  d'en  ri- 
re, &  de  jetter  de  tems  en  tems  des  œillades 
à  Monfieur  le  Juge  ,  s'imaginant  que  ce  fût 
tout  autre  chofe  que  le  mouvement  d'une  car- 
pe. Le  Juge  voyanc  qu'elles  avoient  toutes 
les  yeux  fur  lui,    vit  bien  d'abord  qu'elles 
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rioient  à  Ces  dépens  ;  mais  il  n'en  fçavoit  point 
le  fujet ,  &  c'etoit  ce  qui  faifoit  fa  peine.  Il 
ne  fut  pas  long-tems  dans  l'incertitude;  & 
comme  il  n'étoit  pas  homme  à  fe  déconcer- 
ter: Jevoibien,  Mefdames,  leur  dit- il, que 
vous  riez  de  moi  ;  mais  pour  vous  faire  voir 
que  j'ai  bien  plus  de  fujet  de  me  rire  de  vous, 
je  m'en  vais  vous  montrer  ce  qui  vous  fait  rire  : 
Et  en  difant  cela  il  mit  la  main  dans  fes  chauf- 
fes. Les  pauvres  Dames  croyant  qu'il  leural- 
loit  montrer  ce  qu'elles  fe  figuroient,commen- 
cerent  à  fe  lever,  &  à  mettre  la  main  devant 
les  yeux  fur  peine  d'écarquiller  les  doigts.  Non, 
non,  Mefdames,  leur  dit-il,  rafle  urez-vous  : 
ce  n'eft  pas  la  bête  que  vous  penfez.  Ayant 
enfin  tiré  la  carpe;  vous  voilà  bien  attrapées, 
leur  dit-il.  Je  parie  que  vous  avez  crû  que 
c'etoit  de  la  chair,  &  non  pas  du  poifïon. 
Chacun  rit  de  l'aventure,  &  les  Dames  furent 
raillées  tout  le  long  du  jour. 


NOU- 


34  NOUVEAUX 


NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE, 

Le  pied  de  biche. 

XI  Ne  jeune  fille  de  douze  à  treize  ans,  fort 
jolie,  mais  fort  innocente  à  caufe  de  fa 
jeuneffe  ,  travaillent  à  la  TapifTerie  chez  une 
Demoifelle  de  la  campagne  3  qui  avoit  un  fils 
aflez  remuant  &  aflez  enjoué.  Trouvant  un 
jour  cette  fille  endormie,  il  la  baifa  fans  ré- 
veiller ,  mais  voulant  lui  mettre  la  main  fous  la 
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jupe  elle  s'éveilla.  Le  garçon  la  railla  d'abord 
de  s'être  ainii  endormie ,  &  lui  fie  accroire 
qu'il  l'avoic  maniée  par  tout  pendant  qu'elle 
dormoit.   Elle  en  rit,  &  lui  dit  que  cela  n'é- 
toit  pas  vrai.     L'Eveillé  foûtenant  toujours 
qu'il  l'avoit  fait,  lui  dit,  pour  te  faire  voir 
que  cela  eft ,  veux-tu  gager  que  je  te  dirai  com- 
me ton  petit  je  ne  fçai  quoi  eft  fait.     Ha! 
vraiment  voire,  répondit-elle,  je  parie  que 
vous  n'en  fçavez,  rien.    Tiens,  reprit-il,  fai- 
sant une  figure  avec  deux  de  fes doits,*  n'as-tu 
pas  vu  le  pied  de  cette  biche  qui  eft  attaché  à 
nôtre  porte  ?  je  gage  qu'il  eft  fait  de  même. 
Sur  cela  l'innocente  toute  honteufe  alla  trou- 
ver la  mère  en  pleurant,  &  lui  dit.  Vôtre  fils, 
Mademoifelle  ,  m'a  manié  par  tout  pendant 
que  je  dormois.    La  mère  gronda  fon  fils  qui 
jura  que  c'étoit  faux,  &  qu'il  n'avoit  dit  cela 
que  pour  lui  faire  dépit.    La  jeune  fille  pleu- 
rant toujours  ;   il  fe  moque  de  toi ,  lui  dit  la 
Demoifelle,  c'eft  un  petit  menteur.     Non, 
Mademoifelle,  répliqua  la  fille,  il  ne  mène 
point,  car  il  m'a  dit  comme  il  eft  fait. 

Jjlmags  de  Saint  Sebffiien. 

A  Quatre  ou  cinq  lieues  de  Paris,  il  y  a  un 
■**  village  dans  une  ParoiiTe  qui  a  Saint  Se- 
baftien  pour  fon  Patron.  L'Image  de  ce  Saine 
étoit  fur  le  grand  Autel  j  mais  comme  il  s'é- 
toit  fenti  des  guerres  de  Religion  ,  &  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  de  tomber  entre -es mains 
des  Huguenots,  il  lui  en  avoit  coûté  la  tête 
&  les  bras.  Le  Curé  ayant  reprefenté  à  fes  Pa- 
C  2  roiflien* 
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roiflîens  qu'il  étoit  honteux  de  laifTerleurPa- 
tron  ainfi  délabré,  pouvant  en  avoir  un  neuf 
pour  fort  peu  de  chofe  >  il  fut  refolu  qu'on 
prendroit  de  l'argent  de  l'Eglife  3  pour  en  fai- 
re faire  un  autre  de  bois  qu'on  devoit  argen- 
ter.  Suivant  cette  refolution  les  Marguilliers 
furent  envoyez  à  Paris  avec  l'argent  nécefïai- 
re  pour  faire,  faire  le  Saint  de  la  grandeur 
qu'il  le  falloit.  Ils  allèrent  trouver  un  Sculp- 
teur, ôc  lui  demandèrent  combien  il  leur  fe- 
roit  payer  pour  un  Saint  Sebailien  ?  Il  leur 
demanda  de  quelle  matière  ils  le  vouloient  ? 
ils  dirent  de  bois ,  qu'ils  feroient  enfuite  ar- 
genter  :  Mais  de  quel  bois  >  reprit  le  Sculpteur  \ 
de  chêne,  répondirent-ils.  Il  voulut  fçavoir  la 
grandeur  du  Saint  ,*  ils  lui  montrèrent  la  me- 
fure  qu'ils  avoient  apportée.  Ce  n'eft  pas  le 
tout ,  continua  le  Sculpteur  3  il  faut  fçavoir 
fi  vous  le  voulez  mort  ou  vivant.  Cette  ques- 
tion embarraflfa  fort  les  Marguilliers  3  qui  ne 
s'étoient  point  préparez  là-defïus  ,  &  qui  ne 
fçavoient  que  répondre.  C'eft  une  grande  pi- 
tié, dit  l'un  d'eux.  Faut-il  pour  cela  nous  en 
retourner  fans  rien  faire  ?  Il  le  faut  bien ,  di- 
rent les  autres  >  car  quelle  apparence  de  leur 
aller  porter  un  Saint  vivant ,  s'ils  le  veulent 
mort.  Celui  de  tous  qui  fe  croyoit  le  plus  ha- 
bile décida  la  queftion.  Vous  voilà  bien  em- 
barrafïez,  leur  dit-il.  Il  n'y  a  point  tant  à 
confulter.  Vous  n'avez  qu'à  le  faire  vivant, 
dit-il ,  au  Sculpteur.  Si  on  le  veut  mort  a  il 
y  aura  moyen  de  le  tuer  après. 


Les 
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Les  pois  de  Zorobabel. 

TTN  bon-homme  avoit  acheté  des  pois  pour 
^  fon  Carême  ,  &  les  avoit  mis  dans  fon 
grenier.  Un  voleur  efcalada  de  nuit  la  maifon , 
&  enleva  les  pois.  Le  bon-homme  demande 
de  tous  cotez  des  nouvelles  de  {es  pois,  Oc 
apprend  enfin  que  le  voleur  fe  nommoit  Zo- 
robabel. L'homme  lui  étant  inconnu  ,  il  de- 
mande inutilement  à  droit  &  à  gauche ,  fi  on 
ne  le  connoifloit  point.  Comme  lenométoit 
bizarre  >  il  vint  enfin  à  l'oublier,  &  ne  trouva 
perfonne  qui  pût  l'en  faire  fouvenir.  Quelque 
tems  après  étant  à  la  Grand'  Mette  le  jour  de 
la  Nativité  de  la  Vierge,  où  l'Evangile  eft  la 
généalogie  de Jefus-Chrift  >  rapportée  au  pre- 
mier chapitre  de  S.  Matthieu ,  le  Curé  n'eut  pas 
plutôt  lu  ces  paroles? genuit  Zorobabel, Zoroba- 
bel atttem  genuit ,  que  le  bon-homme  s'écria 
comme  un  perdu.  Le  voilà  ,  juftement  mon 
voleur  de  pois.  Ceux  qui  ne  fça voient  pas  l'a- 
venture, furent  furpris  d'une  pareille  audace, 
&  ceux  qui  la  fçavoient ,  &  connoifïoient  le 
perfonnage  en  rirent  de  bon  cœur.  Le  bon- 
homme cependant  retint  fi  bien  le  nom  de  fon 
voleur  de  pois,  &  s'en  informa  fi  bien,  qu*à 
h  fin  il  le  trouva,  &le  reduifit à compofer. 

Le  Juge  ignorant, 

TTN  païfan  emprunta  une  AnefTe  de  fon  voi- 

*~^  fin,  pour  porter  quelque  chofe  au  marché, 

&  en  revint  fi  tard  >  que  l' AnefTe  revenant  à 

C  3  vuide 
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vaide  s'égara  dans  le  bois,  &  fut  mangéedes 
loups.  Le  préteur  redemande  fon  Aneffe. 
L'emprunteur  répond,  que  les  loups  Tavoient 
mangée  ;  qu'il  en  étoit  la  caufe  ,  &  que  par 
coniequent  elle  écoit  perdue  pour  lui.  D'a- 
bord affignation  par  devant  le  Juge  ordinaire  > 
qui  étoit  unignorantiffime.  La  caufe  fe  plaide, 
de  l'emprunteur  fentant  par  quelques  paroles, 
que  le  Juge  avoit  lâché  ,  qu'il  écoit  dans  les 
intérêts  de  fa  partie  ,  &  qu'il  alloit  être  con- 
damné) s'écria  tout  haut.  Avant  que  de  paf- 
fer  outre,  Meilleurs,  je  dois  vous  dire  que 
je  recufe  Monfieur  le  Juge,  &  foutiens  pour 
caufe  de  recufation,  qu'il  effc  parent  delà  Dé- 
funte; &  c'eft  ce  que  je  puis  prouver  aifé- 
ment.  Les  Afïîftans  qui  connoiffoient  l'âne- 
rie  du  Juge  >  ne  purent  s'empêcher  de  rire. 
Le  Juge  n'ofa  jamais  répondre  à  la  caufe  de 
recufation,  &  le  proccz  demeura  au  croc. 

L?  Vredicateur  ennuyeux* 
TIN  Prédicateur  éternel,  c'eftàdire,  qui 
avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  finir, 
&  qui  fouvent  oublioit  le  fujet  de  fon  Sermon 
après  avoir  prêché  deux  heures  durant ,  & 
étoit  deux  autres  heures  à  le  retrouver, prêcha 
un  jour  bien  plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire. 
Les  Auditeurs  perfuadez,  qu'il  en  avoit  pour 
tout  le  refte  du  jour,  commencèrent  à  défiler 
un  à  un.  Le  Sacriftain  fe  voyant  feul,  &  le 
Prédicateur  prêchant  toujours.  Je  vous  laiiTe 
les  clefs ,  Monfieur  le  Curé,  lui  dit-il.  Prê- 
chez à  vôtre  aile,  &  quand  vous  aurez  fait, 
vous  fermerez  s'il  vous  plaît  la  porte,  &  fer- 
rerez ks  clefs. 

NOtf- 
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La  F/axcée. 
U  Ne  Belle  qui  mouroit  d>enyie  de  tâfer  des 
plaifirs  du  mariage  (car  il  n'y  a  point  de 
fi  grande  Agnes ,  qui  ne  fçache  que  le  maria- 
ge  en  donne)  fut  enfin  Fiancée  à  un  jeune 
homme.  Comme  elle  avoit  entendu  direk&s 
compagnes  ,  qu'il  y  avoit  eu  dçs  filles  qui 
avoient  ete  contraintes  de  fe  faire  démarier  à 
C  4  caufe 
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caufe  de  l'impuifTance  de  leurs  maris,  &  qu'el- 
le avoit  vu  tout  de  nouveau  que  le  Parlement 
de  Paris  ayant  ordonné  le  congrez  en  prefencc 
de  témoins,  avoit  démarié  pour  le  même  fujet 
uneDamedegrandequalité,  elle craignoit ex- 
trêmement d'être  du  nombre  des  malheureufes. 
Cette  aprehenfion  la  rendoit  fort  attentive  à 
toutes  Jes  actions  de  fon  époux  prétendu.  Un 
jour  entr'autres  qu'il  venoitlavoir,l'ayantap- 
perçû  de  loin,  6c  s'étant  mife  à  la  fenêtre,  le 
galant  fe  mit  à  pifler  fans  prendre  garde  que  fa 
MaîtrefTe  étoit  à  la  fenêtre  Comme  il  lui  tour- 
noit  le  dos  la  Belle  ne  pût  voir  que  l'eau  qui 
donnoit  contre  la  muraille  ;  mais  croyant  en 
avoir  affez  vu  pour  faire  rompre  fon  mariage. 
Je  n'en  ferai  pas  la  dupe,  dit-elle;  lamécheeft 
trop  déliée ,  pour  que  le  cierge  foit  bien  gros. 

Les  gages  qui  courent. 

V  E  valet  de  chambre  d'un  Gentilhomme 
■^de  la  campagne,  voulant  quitter  fon  Maî- 
tre dont  il  ne  pouvoit  pas  arracher  un  fou  > 
lui  dit,  qu'il  chercheroit  un  autre  Maître,  ôc 
le  pria  de  le  payer  pour  le  tems  qu'il  l'avoit 
fervi.  Le  Gentilhomme  qui  fe  trouvoit  bien 
du  garçon,  &  qui  n'avoit  pas  envie  de  le  per- 
dre ,  ne  croyant  pas  en  trouver  un  autre  qui 
le  fervît  mieux  6c  à  meilleur  marché,  lui  dit: 
Mon  enfant ,  tu  as  tort  de  te  plaindre  j  il  eft 
vrai  que  je  te  dois  ,  mais  auiïî  tes  gages  cou- 
rent. C'en:  là  le  Diable,  répondit  le  garçon: 
J'ai  peur  qu'ils  courront  fi  bien  quejenepour- 
rai  jamais  ks  attraper. 

La 
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La  fille  ahufée. 

T  "T  Ne  jeune  fille  ayant  été  débauchée  par  un 
*^  homme  à  bonnes   fortunes,  auquel  elle 
avoit  tout  accordé  fous  promeuves  de  mariage, 
conçut  enfuite  une  fi  rorte averfion  pour  lui, 
qu'elle  auroit  fait  toutes  chofes  au  monde 
pour  le  perdre.  Comme  on  n'eft  toujours  que 
trop  ingénieux  à  accommoder  la  Religion  à 
{es  intérêts  &  à  fes  pallions ,  la  Belle  fe  trouva 
à  un  Sermon.  Le  fujet  du  Prédicateur  étoit  la 
fornication.   Après  avoir  décrit  bien  pathéti- 
quement la  grandeur  du  péché  d'un  homme, 
qui  débauchoit  une    fille  fous  promefie  de 
mariage  ;  nouveau  degré  d'atrocité  >  &  re- 
marqué que  c'étoit  la  jetter  dans  un  malheur 
irréparable  ,  &  l'obliger  enfuite  à  fe  profti- 
tuer  à  tout  le  monde;  il  apoftropha  les  hom- 
mes avec  toute  la  fainte  aigreur,  dont  un  Pré- 
dicateur dévot  peut  être  capable.    Prenez-y 
garde,  Meffieurs,  dit-il.  Je  parle  à  vous,  jeu- 
gens  gens,  qui  faites  gloire  de  tromper  de 
pauvres  filles,  &  je  foutiensque  vous  répon- 
drez, non  feulement  du  péché  qur  Vous  avez 
commisavec  elles,  mais  même  de  ceuxqu'elles 
commettront  avec  d'autres,  parce !  que  vous 
en  êtes  la  caufe>  &  que  c'eft  vous  qui  les  avez 
mifes  dans  cette  mauvaife  route.  Cela  fit  tant 
de  plaifir  à  la  jeune  fille,  qu'au  retour  ayanc 
rencontré   une    de  fes  bonnes   amies  :    Ma 
chère  lui  dit -elle,   je  ne  voudrois  pas  pour 
rien  du  monde ,  n'avoir  été  au  Sermon  du 
Père,  U  a  dit  que  le  lâche  qui  m'a  trompée 

répon- 
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répondrait  de  tous  les  péchez  de  la  même  na- 
ture, que  je  ferai  déformais.  Je  me  vengerai 
de  ce  traître ,  &  j'en  ferai  tant, que  le  perfide 
fera  damné. 

"Panégyrique  de  Saint  François. 

UN  Cordelier  faifant  un  jour  le  Panégyri- 
que de  Saint  François  ne  manqua  pas  fé- 
lon la  coutume  d'en  faire  le  Pontife  de  tous 
les  Saints.  Il  n'en  trouvoit  point  qui  lui  fuf- 
fent  comparables ,  &  qui  ne  fuflent  cent 
piques  au  deffous  de  lui.  Il  avoit  beau  lui 
chercher  une  place ,  il  n'en  trouvoit  point 
d'afTez  glorieufe  pour  lui.  Où  le  mettrons-nous, 
s'écrioit-il ,  le  bienheureux  Père  Seraphique 
Saint  François  ?  Où  le  mettrons-nous  ?  Le 
confondrons -nous  dans  la  foule  des  autres 
Saints?  C'eft  trop  peu  de  chofe  pour  lui.  Le 
mettrons -nous  avec  les  Prophètes?  Ha!  il 
eft  bien  au  defïusde  tous  les  Prophètes.  Avec 
les  Patriarches?  ce  n'eft  pas  encore  affés.  Où 
le  mettrons -nous  donc,  Meffieurs?  AVec  les 
Anges?  il  eft  encore  bien  plus  excellent  que 
ni  les  An^esni  les  Archanges, ni  les  Chéru- 
bins, ni  les  Séraphins.  Où  le  mettrons-nous 
donc,  Meffieurs,  s'écria-t-il  encore?  Un  cer- 
tain Goguenard  qui  étoit  prefent,  &  quis'en- 
nuyoit  fort  de  ces  répétitions  fleuries, fe^eva, 
&  dit  tout  haut  au  Prédicateur  :  Mon  Père, 
puis  que  vous  ne  favez  où  le  mettre,  vous  le 
mettrez  s'il  vous  plaît  a  ma  place  j  car  je  vous 
répons  que  je  m'en  vais. 

Naïve. 
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Naïveté  d'un  Païfan. 

UN  Prince  Souverain  étant  tombé  malade 
en  un  lieu  éloigné  de  fa  demeure,  les  Mé- 
decins l'ayant  un  peu  rétabli ,  lui  ordonnèrent 
le  lait  d'Aneffe,  ôc  lui  confeillerent  de  chan- 
ger d'air,  &  de  retourner  dans  fes  Etats.  Il 
emmena  deux  ou  trois  AnelTes,  &  fit  marché 
avec  un  païfan  pour  les  gouverner  &  les  nour- 
rir ,   moyennant  quarante   francs  par  mois» 
Le  mois  étant  expiré,  &  le  païfan  ne  pou- 
vant être  payé  des  Officiers  du  Prince  ,  trou- 
va moyen  de  parler  au  Prince,  &  de  fe  plain- 
dre de  fes  gens,  dont  il  ne  pouvoit  pas  arra-; 
cher  un  fou.  Le  Prince  qui^  é:oit  équitable, 
commanda  à  fon  Maître  d'hôtel  de  payer  tout 
à  l'heure  le  pauvre  homme.  Le  Maîtred'hô- 
tel  l'emmené, &  lui  compte  quarante  francs. 
Ce  n'eft  pas  là  mon  compte,  Monfïeur,  dit 
le  bon  homme.    N'eft-on  pas  convenu  avec 
vous  à  quarante  francs  par  mois,  répondit  le 
Maître  d'hôtel?  Je  vous  paye  le  mois  expiré,& 
dans  le  tems  je  vous  payerai  l'autre.  11  eft  vrai, 
dit  le  païfan,  que  l'accord  eft  fait  à  quarante 
francs  par  mois  pour  les  Aneflesj  mais  dequoi 
deviendrons  les  petits  Anons  qui  font  frères 
de  lait  de  Monfeigneur  ?   Voulez- vous  qu'ils 
meurent  de  faim?  puis  que  le  lait  Mes  mères 
contribue  à  la  nourriture  de  Monfeigneur ^  il 
me  faut  bien  quelque  chofe  pour  la  nourritu- 
re des  enfans.   On  en  fit  le  conte  au  Prince, 
Il  en   rit ,    &    trouva  que  le  bon  homme 
avoit  raifon  ,   Ôc  ordonna  qu'on  lui  donnât 
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«ncore  quarante  francs  pour  tes  frères  de 
laie. 

Le  "Prédicateur  ignorant. 

UN  Prédicateur  des  plus  ignares  prêchant 
le  jour  des  Rois  ,  fur  ces  paroles  de  l'E- 
vangile ventent  Reges  ,  &c.  dit  à  fes  Audi- 
teurs>  l'Evangelifte,  Meffieurs,  nous  prédit 
un  grand  malheur  ,  car  ventent  "Reges  veut  dire 
qu'il  viendra  des  enragez,  mais  fi  la  prédiction 
eft  affligeante,  ce  qui  fuit  eft  fort  confôlant, 
aurum,  thus ,  &  myrrham,  c'eft  à  dire  qu'ils 
auront  la  toux,  &  mourront. 

La  Belle  au  poil  blond. 

T  7  N  jour  qu'on  parîoitde  la  beauté  dansune 
^  compagnie  aÙez.  nombreufe,  compofée 
de  Cavaliers  &  de  Dames,  prefque  tout  le 
monde  demeura  d'accord  ,  qu'une  Demoifel- 
le  de  la  compagnie  l'emportoit  fur  toutes 
celles  de  la  troupe.  Comme  on  loiioit  avec 
profufion  fon  teint  &  fon  éclat,  la  Belle  qui 
ne  manquoit  pas  de  modeftie,  ou  qui  vouloit 
s'attirer  de  nouvelles  louanges ,  dit,  ce  qui  vous 
fait  juger  fi  favorablement  de  moi,  Meffieurs, 
c'eft  peut-être  parce  que  j'ai  le  poil  de  ma 
nature  blond,  &  d'ordinaire  la  blonde  à  de 
]a  blancheur  ;  mais  c'eft  un  faux  éclat  qui  eft 
fujet  à  tromper.  Chacun  rit  du  tour  de  fon 
expreffion.  Ceux  qui  aimoient  la  pagnoterie, 
ne  manquèrent  pas  de  la  relever,  mais  les 
perfonnes  du  meilleur  goût  &  les  plus  équita- 
bles, 
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blés,  virent  bien  quelle  n'avoir  pas  fait  atten- 
tion à  l'équivoque,  &  qu'elle  avoit  voulu  di- 
re qu'elle  étoit  blonde  de  fon  naturel.  Cette 
tranfpofition  eft  aflez  ordinaire  à  bien  des  gens, 
qui  ne  croyentpas  qu'il  vaille  la  peine  de  s'en 
corriger  ;  cependant  il  eft  certain  que  cela  fait 
fouvent  de  fâcheufes  équivoques. 

V  enfeigne  du  Borgne. 

f^  Eux  qui  vouloient  tenir  cabaret  à  Roiien, 
^*  payoient  autrefois  pour  le  droit  d'enfeignc 
un  Ecu  ou  quatre  francs  j  &  de  ce  droit  étoit 
alors  fermier  un  borgne,  aufli  de  travers  lui 
feul  que  cinquante  autres  marquez  au  B.  Un 
certain  homme  qui  avoit  eu  un  démêlé  autre- 
fois avec  le  borgne  ne  pût  avoir  Ja  permiiïïon 
de  mettre  une  enfeigne  à  moins  d'une  piftole. 
Le  cabaretier  ne  pouvant  faire  autrement  fut 
contraint  d'en  paiTer  par  là,  fauf  à  chercher 
les  moyens  de  fe  dédommager  d'ailleurs.  Il 
n'eut  pas  plutôt  permiffion  de  lever  une  En- 
feigne, qu'il  fit  peindre  un  borgne  qui  pre- 
noit  une  piftole,  avec  ces  paroles  en  grofife 
lettre,  AU  BORGNE  QUI  PREND. 
Ceux  qui  voyoient  l'Enfeigne ,  &  qui  fçavoient 
l'aventure,  rioient  de  tout  leur  cœur.  Le 
borgne  l'ayant  fçû  fut  extrêmement  choqué, 
&  mit  le  cabaretier  en  Juftice.  Le  cabaretier 
avoua  devant  le  Juge ,  qu'il  avoit  mis  cette 
Enfeigne  pour  fe  moquer  du  borgne,  qui  lui 
avoit  fait  payer  une  piftole  pour  une  chofe, 
dont  les  autres  ne  payoient  qu'un  Ecu.  Le 
borgne  convint  du  fait,  &  fut  condamné  à 
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rendre  le  furplus,  &  le  cabaretier  à  reformer 
fon  Enfeigne.  Cette  reforme  fut  bien-tôt  faite, 
car  il  ne  fit  qu'ôter  un  P  fans  toucher  à  la 
peinture,  fi  bien  qu'on  lifoit  au  borgne  qui 
rend.  Le  borgne  s'en  plaignit  encore;  mais 
il  fut  renvoyé  fur  ce  que  le  cabaretier  foûtint 
qu'il  avoit  fatisfait  à  lafentence  3  en  faifant  ôter 
le  P.  Auffi  étoit-il  vrai,  que  le  borgne  faifoit 
une  certaine  pofture  en  prenant  la  piftole, 
qu'on  ne  lçavoit  s'il  la  prenoit  ou  s'il  la  ren- 
doit. 
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VÉtudianf. 

1  T  N  jeune  homme  de  bonne  mine  étudioit 
KJ  autrefois  à  Orléans,  &  s'étoitmisenpen- 
fion  chez  un  Bourgeois  qui  avoir  une  fort  bel- 
le femme ,  dontl'Etudiantécoitpaflionnément 
amoureux.  Le  mari  écoit  fi  jaloux  de  fa  fem- 
me, qu'il  Ta  gardoit  à  vue;  excellent  moyen 
pour  lui  faire  venir  l'envie  d'écorner  la  foi 
eonjugale.  Comme  le  galant  écoit  aufli  bien 
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fait  que  le  mari  l'étoit  peu ,  &  que  la  Belle 
étoit  outrée  de  déplaiûr  des  algarades  de  {on, 
jaloux,  l'Etudiant  n'eut  pas  de  peine  à  don- 
nerautant  d'amour  qu'il  en  avoit  reçu.  Il  ne 
s'agiffoit  plu  s  que  de  trouver  occafion  defacri- 
fier  à  l'amour  ;  mais  cette  occafion  étoir  très- 
difficile  à  trouver,  attendu  la  vigilance  du  ja- 
loux. Comme  il  fufit  d'être  amoureux  pour 
être  inventif ,  il  fut  convenu  qu'à  un  certain 
fignal  ils  fe  rendroient  aux  lieux  l'un  après 
l'autre.  L'endroit  étoit  affés  fpatieux ,  &  il  y 
avoit  deux  fiéges  où  deux  perionnespouvoienc 
être  fort  à  laife.  L'Etudiant  s'y  rendit  le  pre- 
mier, &  la  Belle  ne  le  fît  pas  attendre  long- 
rems.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  enfermez ,  que 
fans  perdre  le tems en  préambules  inutiles,  ils 
commencèrent  à  oficier:  mais  leurs  plaifirs 
furent  troublez  par  le  jaloux,  qui  cherchoit  fa 
femme  de  tous  cotés,  &  ne  la  trouvant  pas, 
s'avifa  de  l'aller  chercher  aux  lieux.  Voyant 
la  porte  fermée,  &  ne  doutant  pas  qu'il  n'y 
eût  quelqu'un,  il  fe  met  à  heurter.  La  Belle  bien 
furprife  connoi£Tant  fon  mari  à  fa  manière  de 
heurter  ;  demeura  plus  morte  que  vive.  Le 
Galant  qui  ne  pouvoit  faire  le  lourd,  deman- 
de qui  va  là?  C'eft  moi ,  Mon iîeur,  répondit 
le  jaloux ,  ouvrez  je  vous  prie ,  car  je  fuis  fore 
preffé.  Je  ne  le  fuis  pas  moins  que  vous,  rér 
pondit  l'Etudiant.  11  y  a  deux  trous,  répliqua 
le  jaloux,  vous  n'en  pouvez  occuper  qu'un. 
11  eft  vrai  qu'il  y  a  deux  trous,  repartit  l'E- 
tudiant, mais  j'en  occupe  un  ,  &  l'autre  eft 
fale.  Ne  vous  impatientez  pas  je  fuis. à  vous. 
La  Belle  fe  croyoit  perdue,  lorfque  l'amour 
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envoya  tout  à  propos  un  Gentilhome  de  Ja 
parc  de  l'Intendant  5  qui  fit  dire  au  jaloux 
qu'il  avoit  à  l'entretenir  d'une  afaire  impor- 
tante, où  tous  les  momens  étoient  précieux. 
Il  alla  donc  parler  au  Gentilhomme,  &  les 
Amans  profitèrent  du  tems  pour  fe  tirer  d'af- 
faires. 

"La  femme  a  Haut-de-ckauffesl 

UN  homme  avoit  une  femme  fi  méchante 
&  de  fi  mauvaile  humeur,  qu'il  n'ofoic 
ouvrir  la  bouche  où  elleétoit,  ni  même  trou- 
ver mauvais  les  cornes  qu'elle  lui  faifoit  por- 
ter, au  vu  &  au  fçû  de  tout  le  monde.  Ce 
Roi  des  cocus  le  plus  pacifique  qui  fût  jamais* 
avoit  un  valet  goguenard ,  &  qui  boufonnoic 
familièrement  avec  lui.  Parlant  un  jour  à  ce 
valet  de  q  uelque  chofe  qu'il  avoit  envie  de  faire. 
Il  faut  avant  toutes  chofes,  dit  le  valet,  avoir 
îl'approbation  de  vôtre  femme.  Il  faut  dit  le 
îcocu,  que  ma  femme  veuille  ce  que  je  veux- 
Vous  pourriez  faire  accroire  cela, repartit  le 
valet,  à  un  homme  qui  ne  vous  auroit  pas  vu 
en  afaire  comme  moi.  Je  fuis  perfuadé  que  fï 
vous  aviez,  avalé  un  plein  panier  de  plumes, 
«rous  n'oferiez  ni  toufler,  ni  cracher  devant, 
îlle  à  moins  qu'il  ne  lui  plût.  Je  te  prie  de 
:roire,  répliqua  le  cocu, que  quand  je  voudrai 
e  mettrai  ma  femme  à  la  raifon.  Je  fuis  le 
naître  chésmoi,  &  je  porte  le  haut-de-chauf- 
è.  Ho  !  cela  étant ,  reprit  le  valet ,  vôtre 
èmme  eft  donc  plus  maître  que  vous.  Vous 
tç  portez  qu'un  haut-de-chaufle>&  peut-être 
D  le 
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le  même  pendant  un  an»  &  vôtre  femme  en 
porte  cinq  ou  fix  en  une  heure ,  ôc  quelque- 
fois davantage. 

Les  Armes  du  Gentilhomme  Gajcon. 

T  7  N  Gentilhomme  de  Gafcogne  fît  venir  un 
*-'  Peintre ,  p  our  faire  peindre  {es  Arm  es  qu'il 
vouloit  faire  mettre  en  broderie  fur  les  houf- 
fes  de  fes  Mulets.  Il  dit  au  Peintre  qu'il  vou- 
loit un  Château  d'or  en  champ  de  gueules, 
dans  le  Château  un  chien  qui  aboyât  j  &  à  la 
porte  un  homme  d'argent,  ayant  à  la  main 
une  épée  de  même.  Le  Peintre  l'afleura  qu'il 
feroit  bien  tout  cela,&  l'on  convint  du  prix. 
Quelques  jours  après  le  Peintre  apporta  les  Ar- 
mes. Le  Gentilhomme  les  examinant  trouva 
bien  le  Château,  l'homme  l'épéeàla  main, 
comme  il  les  demandoit  :  Mais  n'entendant 
point  japer  le  chien  ,  il  lui  demanda  d'où 
vient  qu'il  avoit  fait  un  chien  muet.  Il  n'eft 
point  muet,Monfieur,  répliqua  le  Peintre  j 
mais  comme  c'eit  l'heure  que  vos  Domefri- 
ques  dînent,  le  drôle  eft  à  la  cuifine  à  ronger 
quelque  os,  &  ne  fonge  à  rien  de  plus. 
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La  ferrure  à  toutes  clef  si 

UN  Bourgeois  de  Paris  avoit  une  fille  fi 
bien  faite,  &  fi  belle,  qu'elle  avoit  autant 
de  foupirans  qu'il  y  avoit  de  jeunes  hommes 
dans  le  quartier.  Comme  le  Diable  fe  fourre  par 
tout,  il  arriva  maiheureufement  que  la  Belle 
devine  grofle.  Son  père  s'en  apperç at  le  pre- 
mier. Il  lui  fit  une  Mercuriale  un  ;  eu  violence* 
qui  fut  fui  vie  de  maintes  gourmades.  La  ra^re 
D  a  accourug 


iï  NOUVEAUX 

accourut  au  bruit,  &  voyant  que  fon  mari  la 
battoità  outrance>  elle  voulut  fçavoir  la  caufe 
d'une  fi  véhémence  colère.  Le  mari  lui  apprit 
la  groflefle  de  fa  fille,  &  fe  tournant  vers  la 
mère  tout  furibond  j  ce  feroittoi,  coquine,  lui 
dit-il,  qu'il  fau droit  bâtonner.  Ceft  par  ta 
faute  que  cet  afront  nous  eft  arrivé.  Situavois 
eu  l'oeil  fur  elle,  &  que  tu  l'eufies  bien  gardée* 
cette  infamie  ne  feroit  pas  tombée  fur  nôtre 
famille.  Vous  n'y  penfez  pas ,  mon  ami,  ré- 
pondit la  femme:  Il  n'eft  pas  fi  aifé  que  vous 
croyez  de  garder  une  ferrure  que  toutes  for- 
tes de  clefs  peuvent  ouvrir. 

"La  Dame  belle  par  derrière. 

TJ  N  Cavalier  ayant  rencontré  en  rue  une 
Dame  fort  propre  &  de  fort  belle  taille, 
crût  la  voyant  par  derrière,  qu'elle  ne  pouvoit 
qu'être  fort  belle.  Le  Cavalier  s'avance,  & 
trouve  que  le  vifage  répondoit  fort  mal  au 
areile.  Chagrin  de  s'être  trompé,  il  voulut  fe 
venger  par  une  malhonnêteté.  Je  fuis  bien  mar- 
ri, Madame,  lui  dit-il,  de  m'être  donné  tant 
de  peine  pour  vous  voir.  Je  vous  croyois  auf- 
Q  bien  faite  par  devant  que  par  derrière,  &  je 
m'avançois  dans  la  réfolution  de  vous  donner 
un  baifcr:  Mais  vous  êtes  trop  laide,  &  je 
vous  en  remercie.  Vous  vous  rebutez  bien 
aifément,  Monlieur,  lui  dit-elle.  Il  n'eft  pas 
jufte  que  vous  perdiez  vos  peines.  Si  vous  me 
trouvez  belle  par  derrière .,  vous  pouvez  me 
fcaifer  de  ce  côté-là. 
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Le  Trefirier  inutile. 

TL  y  avoit  un  Cardinal  qui  faifant  beau- 
coup de  dépenfe,  mangeoic  deux  fois  plus 
que  fon  revenu ,  &  dévoie  de  tous  les  côtés. 
Cette  Eminence  étoit  fouvent  vifîtée  par  un 
Abbé,  qui  tout  accommodé  qu'il  étoit  man- 
geoit  la  plupart  du  tems  chez  le  Cardinal  qui 
tenoit  fort  bonne  table.   Quoique  l'Abbé  ne 
tînt  point  maifon ,  &  qu'il  donnât  à  fes  gens 
leur  argent  à  dépenfer  où  bon  leur  fembloit, 
il  ne  laiffbit  pas  d'avoir  un  Maître  d'hôtel  ôc 
un  train  fort  lefte  &   fort  bien   entretenu. 
Etant  un  jour  à  table  chez  le  Cardinal,  fon. 
Eminence  lui  dit:  Vous  êtes  bien  fou  de  nour- 
rir &de  payer  un  Maître  d'hôtel  en  ayant  auf- 
fi  peu  befoin  que  vous  avez  ,  puis  que  vous 
ne  tenez  point  ordinaire.    Vous  avez  raifon  , 
Monfeigneur,  dit  l'Abbé.  Vôtre  Treforierôc 
mon  Maître  d'hôtel  font  deux  Domeftiques 
bien  fuperflus. 

Le  Sergent  à  grand  nez. 

TJN  Sergent  fe  promenant  à  Paris  pour  exé- 
cuter un  arrêt  du  Confeil,  &  paffant  de- 
vant la  boutique  d'un  Marchand, il  fe  mit  en 
devoir  de  la  faire  abatre,  6c  le  Marchand  en 
devoir  de  syy  oppofer.  Le  Sergent  produisit 
l'arrêt  du  Confeil  portant  qu'on  jetteroit  par 
terre  tout  ce  qui  avançoit  dans  la  rue  &  qui 
ie  fervoit  de  rien ,  &  fit  voir  en  même  temg 
a  commiffion  qu'il  tavoit  d'exécuter  l'arrête 
D  3  U 
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Le  Marchand  voyant  que  le  Seigneur  Sergent 
avoit  un  nez  d'une  grandeur  énorme,  &  qui 
furpafïbit  de  deux  grands  pouces  ceux  qui 
çtoient  de  la  taille  la  plus  demefurée.  Vous 
devriez  commencer  à  faire  exécuter  vôtre  ar- 
rêt par  vôtre  vifage,  où  il  y  a  plus  de  fuperflu 
qu'à  ma  boutique,  dit  le  Marchand.  Remar- 
quant enfuite  que  le  Sergent  avoit  peu  de  bar- 
be, je  ne  fuis  pas  furpris,  dit-il,  qu'une  barbe 
ne  puifle  pas  pouffer  à  couvert  d'un  nez  d'u- 
ne fi  prodigieufe  circonférence. 

Gafconade. 

TJN  Cavalier  de  Gafcogne  étant  un  jour  en 
compagnie,  où  la  bravoure  étoit  le  fujet 
de  la  converfation ,  matière  fur  laquelle  le  Gaf- 
con  parle  plus  volontiers  que  fur  aucune  au- 
tre, fit  une  longue  enumeration  de  ceux  qu'il 
avoit  tuez.  Comment  ofez-vous,  lui  dit-on, 
Vous  promener  par  Paris  après  en  avoir  tant 
tué?  Pans  eft  bon,  ou  vous  avez  des  lettres 
de  grâce  pour  tous  les  meurtres  que  vous  avez 
faits.  Vous  moquez- vous  de  moi  cadedis,  dit 
le  Gafcon,  les  chaffis  de  mes  fenêtres  ne  font 
faits  d'autres  chofes.  Nosprédecefleursétoient 
bien  de  meilleure  afaire  qu'on  ne  l'en:  aujour- 
d'hui. Je  tuai  dernièrement  un  homme  le  plus 
galamment  du  monde,  &  j'ai  plus  de  peine 
à  obtenir  ma  grâce,  que  je  n'en  ai  eu  de  tous 
ceux  que  j'ai  expédié  depuis  dix  ans.  Ce  Chan- 
celier n'eft  pas  généreux  comme  l'étoient  (es 
prédecefleurs.  J'ai  beau  lui  dire  que  j'ai  tué 
cet  homme  honnêtement,  il  ne  tait  morbleu 
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que  fe  moquer  de  moi.  Je  fuis  au  ddefpoirde 
n'avoir  pas  à  faire  à  un  homme  d'épée.  J'enra- 
ge. Il  n'y  a  point  d'honneur  à  acquérir  avec 
les  gens  de  robe. 

Autre. 

UN  Gentilhomme  Gafcon  étant  allé  il  y 
a  quelques  années  à  une  des  Cours  d'Al- 
lemagne, trouva  le  moyen  de  s'y  établir  allez 
avanrageufement.  La  Princeffe  qui  étoit  en- 
jouée, &  qui  aimoit  les  faillies  prenoit  plaifir 
à  le  faire  parler,  &  le  voyoit  volontiers.  Un 
jour  qu'elle  avoit  groffe  compagnie  ,  elle  lui 
dit  après  dîné.  Monfieur  le  Chevalier ,  les 
gens  de  vôtre  pays  fçavent  fi  bien  faire  des 
Gafconna  les ,  faites -nous -en  une  je  vous 
prie  ,  pour  divertir  la  compagnie.  Je  n'ai 
point  encore  vu  de  Gafcon  qui  y  réufïifle 
mieux  que  vous.  Il  s'en  exeufa  d'abord y  mais 
étant  preflé  3  non ,  Madame ,  dit-il ,  je  n'en  ferai 
rien  s'il  vous  plaît.  J'ai  trop  d'obligation  à 
vôtre  Altefle,  &  vôtre  vie  m'eft  trop  précieu- 
fe.  Si  je  vous  faifois  une  Gafconnade  je  vous 
ferois  tous  mourir  de  peur. 

Autre. 

r  E  Sieur  de  h  Tarrade  Gafcon  à  vingt-  qua- 
■*-Jtre  carats  3  parlant  un  jour  de  fa  naiffance 
&  de  (ss  grands  biens,  élevoit  jusqu'aux  nues 
les  magnifiques  bâtimens  &  les  grands  reve- 
nus de  fa  terre  de  la  Tarrade,  &  fe  plaignoit 
entr'autres  chofes  que  fes  coquins  de  valets 

avoient 
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avoient  vendu  dans  ia  forêt  pour  plus  de  mille 
Ecus  de  bois  mort.  Il  l.e  fut  pas  plutôt  parti, 
qu'un  de  la  compagnie  du  même  pays,  &  qui 
le  connoiffoit,qui  avoit  même  vu  cette  belle 
terre  delà  Terrade,  dont  il  parloit,  fi  magnifi- 
quement, dit:  Meffieurs, pures  fanfaronnades 
que  ce  que  vous  dit  cet  homme.  J'ai  été  chés 
lui;  je  connois  la  Terrade ,  &  je  vous  jure  foi 
deGafcon  &  d'honnête  homme,  qu'un  Efcar- 
gor,  &  même  pas  des  plus  gros ,  feroit  en 
moins  d'un  qu'art  d'heure  fans  aller  plus  vite 
que  le  petit  pas,  le  tour  ôc  le  contretour  de 
û  terre. 

Fanfaronnade  Efpagnole. 

UN  Capitaine  Efpagnol  voyant  un  jour 
l'ennemi  de  bien  prés  fe  mit  à  trembler. 
Ceux  qui  le  virent  tout  tremblant  lui  dirent. 
Quoi,  MonGeur,  vous  tremblez  quand  vous 
voyez  l'ennemi  ?  Nous  avions  meilleure  opi- 
nion de  vôtre  courage.  C'eft  dit-il,  le  courage 
qui  me  fait  trembler.  La  chair  s'aime,*  elle  eft 
fragile  &  timide,  &  elle  tremble  parce  qu'elle 
prévoit  que  mon  courage  va  Fexpofer  à  de 
grands  dangers. 

VEpée  altérée. 

UN  Efpagnol  des  plus  fanfarons  ,  qui  fe 
piquoit  le  plus  de  bravoure, &  quiécoic 
dans  le  fond  le  plus  poltron  qu'il  y  eût  ja- 
mais ,  parlant  un  jour  à  fon  valet  des  proiief- 
{es  qu'il  difoit  avoir  faires  dans  les  quatre  par- 
ties du  Monde,  où  il  avoit  par  tout  fignalé  fa 
valeur  j  fon  valet  qui  Je  connciflbit ,  &  qui 
étoit  auffi  familier  avec  lui  que  Dom  Quixote 

de 
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tic  la  Manche  avec  Sancho  Pànça,  lui  dit  en 
plaifantant.  Je  fuis  perfuadé,  Monfieur,  que 
ce  que  vous  dites  eft  vrai,  car  en  quelques 
cabarets  &  bordels  que  j'aille  ,  j'entens  dire 
par  tout  que  vous  été;  un  fort  vaillant  hom- 
me :  Mais  par  malheur  pour  moi  ces  accez 
de  vaillance  ne  vous  ont  pas  faiii  depuis  que 
je  fuis  avec  vous,  &  je  nepuis  pas  dire  avoir 
été  témoin  oculaire  d'aucune  de  ces  grandes 
ac~tions,que  tout  le  monde  vante  Ci  fort.  Sçais- 
tu  bien  pourquoi,  mon  garçon,  répond  itl'Ef- 
pagnol?  C'eft  que  ma  valeur  eft  fi  redouta- 
ble par  tout,  que  perfonne  n'ofe  m'attaquer. 
Depuis  que  je  me  connois  je  n'ai  pas  été  ft 
long-tems  à  donner  à  boire  à  mon  Epée,  Com- 
me je  fuis  ignorant, répliqua  le  valet,  je  vous 
prie,  Monfieur,  de  me  dire  que  lignifie  don- 
ner à  boire  à  vôtre  Epée.  Je  n'avois  pas  cru 
jufqu'ici  que  les  Epées  ruffent  altérées.  Tu 
n'entens  pas  mon  enfant,  repartit  le  Maître, 
les  affaires  de  la  guerre.  La  liqueur  des  Epées 
eft  le  fang  de  ceux  qu'on  tue  j  Mais ,  Mon- 
fieur, avec  vôtre  permiflion ,  puifque  les  Epées 
boivent,  il  faut  auffi  qu'elles  mangent  ;  car 
autrement  elles  fe  rendroient  malades.  La 
mienne ,  mon  bon  homme ,  ajouta  l'Efpa- 
gnol  ne  fe  nourrit  que  de  cœurs  de  Capitai- 
nes; les  autres  de  moindre  volée  s'accommo- 
dent des  têtes,  des  bras  &  des  jambes  de  ceux 
qu'elles  terraifent  dans  le  combat.  Ho,  les 
belles  chofes  que  vous  m'apprenez  répondic 
le  valet!  Que  je  prens  de  plaifir  d'entendre 
conter  de  pareilles  avantures  !  Je  fuis  ravi 
d'entendre  dire  j'allai  »  je  frapai  »  je  taillai, 
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je  tuai,  je  reduifîs  en  pouflîere ,  je  fendis 
une  tête  jufqu'aux  dents  j   mais  comme  je 
crains  le  danger  auffi  bien  que  Panurge,  j'ai- 
me fort  à  ie  voir  de  ioin  ;  mais  quand  je  vois 
trelufer  uneEpéeje  tremble  deux  heuresaprés, 
&  j'avoue  que  je  fuis  un  polrron  fiefé.     Ma- 
raut,lui  dit  fon  Maître,  ne  prononce  jamais 
ce  mot  de  poltron  dans  mon  logis ,  car  c'eft 
le  profaner  entièrement.  Puis  que  tu  n'as  pas 
de  cœur ,  il  ne  falloit  pas  choifîr  pour  Maître 
la  terreur  du  genre  humain.  Je  l'ai  fait,  Mon- 
iteur, lui  dit  le  valet,  pour  me  mettre  à  cou- 
vert des  infultes  ;  car  étant  avec  vous  ,  qui 
Diable  oferoit  me  regarder  de  travers  ?  Tu  as 
plus  d'tfprit  que  je  ne  croyois,  mon  ami, 
répondit  l'Efpagnol  ,  &  c'eft  fort  fagement 
penfé. 

"Rodomontade  des  plus  Efpagneleïl 

TTN  Efpagnol  auffi  fanfaron  pour  le  moins 
^  que  celui  dont  on  vient  de  parler,  entre- 
tenant un  jour  fon  valet  de  fes  exploits  héroï- 
ques, &  ne  laiflfant  pas  un  feul  petit  coin  de 
3a  terre  habitable  où  il  n'eût  fignalé  la  valeur 
de  fon  bras  >  le  valet  qui  le  connoiflbit , 
&  qui  fe  moquoit  de  lui  :  Mais,  Monfieur, 
lui  dit  -  il ,  ne  vous  ai  -  je  pas  entendu  dire 
que  vous  aviez  été  banni  de  France?  Il  en: 
vrai,  répondit  le  fier  à  bras;  mais  fçais-tu 
bien  pourquoi-?  C'eft  que  le  Roi  qui  fça- 
voit  les  belles  actions  que  j'avois  faites  par 
tout  où  je  m'étois  trouvé,  &  qui  n'ignoroit 
pas  le  nombre  infini  de  mes  conquêtes ,  eut 

peur 
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peur  que  je  le  déthrônafié  ,&  me  fit  fortir  de 
{es  Etats.  Mais  tu  ne  fçais  peut-être  pas  com- 
me je  m'en  fuis  vengé  depuis.  Je  te  le  dirai; 
mais  écoute  bouche  coufuë;  car  les  Rois  font 
des  perfonnes  facrées  :  Maù,  cor.une  je  m'ef- 
time  autant  qu'eux>  &  qu'encore  que  je  ne 
fois  pas  Roi,  ma  valeur  peu:  quand  il  me  plaira 
me  faire  monter  fur  le  premier  throne  de  l'Eu- 
rope, je  veux  bien  te  dire  cette  belle  action 
qui  a  été  jufqu'ici  un  fecret  pour  tout  le  mon- 
de. Tu  as  fans  doute  entendu  dire  qu'un  Roi 
de  France  fut  tué  d'un  coup  de  lance  par  un 
Chevalier  inconnu.  J'en  ai  oui  parler,  répon- 
dit le  valet,*  mais  jecroyois  qu'ilyavoit  long- 
tems  que  cela  étoit  arrivé.  Pas  fi  long-tems 
que  tu  crois, reprit  l'Efpagnol:  mais  qui  étoic 
ce  brave  Chevalier  à  ton  [avis?  Helas  !  Mon- 
fîeur,  répliqua  le  valet  i  Comment  le  fçau- 
rois-je,  puis  que  vous  dites  que  perfonne  ne 
le  fçait  ?  Aparemment  cela  s'en:  fait  dans  un 
four.  Tu  es  un  malin  coquin  ,  repartit  l'Ef- 
pagnol,  &  tu  ne  mérite  ;pas  que  je  te  faffe 
confidence  d'un  fecret  fi  important.  Entre 
nous  ce  fut  moi  qui  fis  le  coup  pour  me  ven- 
ger ;  mais  chut.  J'ai  fait  nombre  d'autres  ac- 
tions d'éclat  qui  n'ont  été  fçiïes  de  per- 
fonne, 

Jîutre^ 

puisque  je  fais  entrer  ici  nos  bonsGalcons, 
J-  &  que  je  les  mers  fouvent  à  la  fuite  des 
EfpagnoIs,tous  gens  à  faillies  &  à  Rodomon- 
tades., il  faut  encore  dire  un  mot  des  derniers. 

U 
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La  veille  d'une  bataille  unEfpagnol  qui  com- 
mandent une  compagnie  de  Dragons ,  vou- 
lant exprimer  le  carnage  qu'il  fepromettoitde 
faire  des  ennemis,  j'en  tuerai  tant,  dit -il, 
que  je  ferai  une  montagne  de  cette  vafle cam- 
pagne; &  le  Soleil  voyant  cette  hauteur  où 
il  avoit  accoutumé  de  voir  une  plaine,  croi- 
ra s'être  égaré  de  fon  chemin.  Je  veux  que 
les  fleurs  de  ces  campagnes  flotent dans  lefang 
des  ennemis  de  mon  Souverain,  &  que  les 
feules  herbes  que  j'ai  fous  mes  pieds  fe  réjoiïif- 
fent  de  cette  mifere  commune.  Elles  dispute- 
ront de  couleur  avec  les  œillets,  &  en  dépit 
de  l'Aurore  qui  les  fait  naître  vertes,  à  for- 
ce de  pleurs  je  veux  qu'elles  meurent  rou- 
ges. 

Un  autre  qui  faifoit  femblant  de  vouloir  fe 
battre,  difoit  à  fon  ennemi  en  le  menaçant. 
Sors,  coquin,  fi  tu  as  le  cœur  de  paroître  de- 
vant moi.  Je  rendrai  bon  compte  de  ta  car- 
cafTe,&  la  mettrai  en  tant  de  pièces  ,  que  la 
plus  groiTe  étant  jettée  en  l'air,  fera  moins 
d'ombre  que  le  plus  petit  des  atomes. 

L'eau  bçnïte  du  Normand. 

1  7  N  Normand  étant  à  Bordeaux,  fe  mit 
en  tête  de  déniaifer  un  Gafcon,  ouvrage 
difficile.  Le  Gafcon  fut  plus  fin  que  le  Nor- 
mand, car  il  le  furprit  la  main  dans  fa  poche, 
où  il  cherchoit  fans  doute  autre  chofeque  fon 
chapelet.  Le  Normand  fut  arrêté ,  mis  en 
prifon,  &  condamné  au  fouet;  mais  s'étant 
trouvé  marqué  aux  Armes  du  Roi,  il  fut  re- 
mené 
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mené  en  prifon,&  condamné  à  être  pendu. 
Il  avoit  un  fils  en  Normandie,  lequel  ayant 
eu  avis  de  la  cataftrophe  de  fon  père  ,  prit  le 
Deuil,  donna  à  fa  mort  une  caufe  plus  hono- 
rable, &  lui  fi:  faire  un  Service  par  je  ne  fçai 
quel  mouvement  de  pieté.  Le  Service  étant 
achevé,  le  Curé  fuivant  la  coutume,  prit  le 
Benetier,&  alla  jetcer  de  l'eau  bénite  fur  le 
tombeau  du  défunt,  que  le  fils  avoit  fait  fai- 
re avec  toutes  les  cérémonies  requifes.  Com- 
me le  Curé  faifoit  fon  Ofice,  plus  haut,  Mon- 
fieur  le  Curé ,  je  vous  prie ,  dit  le  fils.  Le 
Curé  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  vouloit  dire. 
Mon  père  eft  mort  en  l'air,  répondit-il,  & 
fi  vous  ne  jettez,  l'eau  bénite  plus  haut  il  n'en 
attrapera  pas  une  feule  goûte. 

La  Relique  du  Normand. 

T  L  fe  fit  un  jour  à  Paris  une  bataille,  où  plu- 
■*fieurs  attrapèrent  maintes  balafres.  Le  Ca- 
pitaine du  quartier  furvint  dans  l'émotion,  & 
arrêta  tous  ceuxqui  lui  tombèrent  fous  la  main. 
Un  Normand  ie  trouva  du  nombre ,  quoi- 
qu'il n'eût  fait  que  juger  des  coups.  Quel- 
ques jours  après  il  fut  mené  devant  le  Jjge. 
Interrogé  d'où  il  étoit,  il  répondit  qu'il  étoit 
Normand,  &  Sergent  de  fa  profeffion.  Quef- 
tionné  fur  la  bataille, il  protefta  qu'il  n'avoit 
rien  fait,&  qu'il  étoit  innocent.  Si  vous  é:es 
iunocent  du  crime  dont  il  s'agit,  mon  ami, 
lui  dit  le  Juge,  vous  en  avez,  apparemment 
bien  fait  d'autres  dont  vous  n'avez  pas  été  pu- 
ni- Je  fuis  homme  de  bien,  Monfieur ,  ré* 

pondit 
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pondit  l'Acufé ,  &  je  n'ai  jamais  rien  fait 
qui  mérite  Ja  prifon.  Le  Juge  le  regardant 
fixement,  lui  dit:  Vous  êtes  Sergent ,  rouf-, 
feau,  &  par  deiïus  tout  cela  Normand,  & 
vous  n'avez,  jamais  fait  de  mal  ?  Si  cela  eft 
il  faut  vous  couper  une  oreille  pour  en  faire 
une  Relique^ 


CON- 
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Le  Cocu  de  fin  propre  aveu. 

|  T  N  homme  à  bonne  fortune  &  d'humeur 
V-/  enjouée  venant  à  Paris  alla  loger  dan* 
une  Auberge,  dont  l'hôtefle  étoit  fort  jolie. 
11  y  fit  afles  long  fejour  pour  aimer  cette 
celle  &  pour  le  lui  dire;  mais  il  n'y  avoit  pas 
moyen  d'en  rien  obtenir.  Un  jour  que  l'hôte 
croit  à  la  campagne,  il  vint  tant  de  monde  à 
lAubergeque  tout  étoit  plein.  Vers  le  foiril 

arriva 
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arriva  un  homme  de  confequence  qui  deman- 
da à  loger.  Comme  il  étoit  connu  pour  un 
homme  qui  faifoit  grofle  dépenfe >  &  qu'il 
étoit  un  des  meilleurs  chalands  de  cette  Au- 
berge, où  il  venoit  Couvent  >  l'hôtefle  qui  ne 
vouloit  pas  le  perdre  >  &  qui  ne  fçavoit  où  le 
mettre  ,  étoit  fort  embarraffée.  L'Amant 
voyant  une  fi  belle  occafion ,  dit  à  l'hôtefTe 
qu'il  donneroit  volontiers  fa  chambre  à  cet 
homme  >  pourvu  qu'elle  voulût  lui  donner 
la  moitié  de  fon  lit;  mais  elle  ne  pouvoit  s'y 
refoudre.  Il  jura  tant  qu'il  ne  la  toucheroit 
pas,  &que  ce  n'étoit  que  pour  fon  intérêt 
qu'il  le  faifoit,  qu'enfin  il  la  fentit  ébranlée. 
On  a  toujours  de  bonnes  raifons,lui  dit-elle, 
pour  ne  pas  tenir  ces  fortes  de  fermens  >  &  je 
gagerois  bien  aufli  que  vous  ne  les  tiendriez 
pas.  Il  lui  fitdenouvelles  proteftations  de  fai- 
re ce  qu'il  difoit.  Je  gage  dix  Ecus,  répliqua 
Fhôteffe,  que  vous  n'en  ferés  rien.  Si  vous 
tenez  parole  je  perd  les  dix  Ecus,  finon  ce  fe- 
ra vous  qui  les  perdrez.  Le  parti  ayant  été 
accepté  j  pour  plus  grande  fureté,  dit  le  ga- 
lant, je  veux  que  vous  me  liez,  car  autre- 
ment j'aurois  bien  de  la  peine  à  gagner.  Le 
tems  6c  (q  coucher  étant  venu  l'homme  va 
Trouver  l'hôtefle,  qui  le  lia  fi  bien  qu'il  ne 
pouvoit  fe  remuer.  Etant  dans  le  lit ,  foit 
qu'elle  eût  peur  que  les  cordes  dont  elle  l'avoit 
hé y  lui  fiflent  trop  de  mal,  &  qu'elle  ne 
voulût  pas  faire  fourTrir  un  homme  dont  elle 
fçavoit  qu'elle  étoit  aimée  ,  &  qu'elle  croyoit 
mériter  ure  meilleure  deftinée  ,  foit  enfin 
qu'elle  fût  bien  aife  de  fçavoir  s'il  vaîoit  au- 
tant 
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tant  qu'elle  s'imaginoit  ,  ou  qu'elle  eût  envie 
de  gagner  dix  Ecus  chemin  faifant,  ce  qu'elle 
ne  pouvoit  faire  tant  qu'il  demeureroit  lié, 
elle  eut  la  charité  de  le  délier.     Le  galant  fe 
voyant  libre  la  met  en  œuvre  fans  perdre  de 
tems.  Il  n'eft  pas  necellaire  de  oire  qu'elle  fit 
fembiant  de  fe  fâcher.    Les  Dames  font  toû- 
j  jours  ceremonieufes ,  &  dans  ces  occafîons 
elles  ne  manquent  jamais  de  fe  plaindre  d'un 
peu  de  violence.    Elle  eut  beau  lui  dire  qu'il 
n'étoit  pas  homme  de  parole  >  &  qu'il  per- 
droit  la  gageure  ,  il  fournit  fa  carrière,  &  la 
fournit  en  galant  homme.     La  nuit  fe  pafTe, 
les  plailirs  font  oublier  les  plaintes.  Le  len- 
demain le  mari  revient ,   èc  la  femme  pré- 
tend avoir  les  dix  Ecus.     Le  galant  s'en  dé- 
fend ,  &  veut  que  la  chofe  foit  jugée  :    Mais 
par  qui  à  vôtre  avis  ?    par  le  mari   même. 
Quelle  apparence  dit  la  femme?  j'aime  mieux 
vous  laitier  la  gageure,     Ne  craignez  point, 
dit  le  galant  :    Je  tournerai  la  chofe  de  ma- 
nière, qu'il  ne  foupçonnera  rien.  Il  alla  donc 
trouver  fon  hôte  ,  &  lui  dit.     Quoique  vous 
foyez  ma  partie  ,   Moniîeur  ,  je  ne  laifle  pas 
de  vous  prendre  pour  mon  juge  ,  tant  je  fuis 
perfuadé  de  vôtre  équité.     Il  m'eft  venu  un 
Ane  de  la  campagne ,    j'ai  prié  vôtre  fem- 
me de  trouver  bon  que  je  miffe  dans  fon 
pré ,   elle  n'en   vouloit  rien  faire  de  peur 
qu'il  ne  mangeât  fon  herbe.     Je  lui  promets 
de  l'en  empêcher.     Nous  convenons  que  fi 
l'Ane  mange  de  l'herbe  vôtre  femme  aura 
dix  Ecus  j  mais  que  s'il  n'en  mange  pas  elle 
rrxc  donnera  la  même  femme.   Je  mets  un 
E  piquet 
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piquet  au  beau  milieu  du  pré ,  &  j'y  attache 
mon  Ane  fi  court  >  qu'il  ne  pouvoit  toucher 
à  l'herbe.  Vôtre  femme  détache  l'Ane  elle- 
même  ,  &  elle  n'oferoit  en  difcon  venir  j 
l'Ane  mange  fon  herbe.  Jugez  je  vous  prie, 
qui  a  tort,  &  qui  doit  avoir  les  dix  Ecus.  Le 
Mari  jugea  contre  fa  femme  j  mais  le  galant 
fut  allez  généreux  pour  ne  pas  exiger  l'exécu- 
tion de  la  Sentence. 


NOUt 
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lia  Caudeléè. 

/^'Eft  la  coutume  en  baffe  Normandie  de 
^J  faire  bouillir  de  tems  en  tems  un  grand 
chaudron  plein  de  toute  forte  de  lait ,  où  ils 
mettent  un  peu  de  farine  ;  ce  qui  compofe 
une  efpece  de  bouillie,  qu'on  appelle  Caude- 
léè en  langage  du  pays.  Cette  bouillie  étant 
faite  3  on  la  met  dans  des  écuelles ,  &  on  en 
envoyé  par  prefent  chez  fes  voifins  comme  on 
E  2  faic 
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fait  en  Poitou  des  boudins,  après  qu'on  a  tué 
un  cochon.  Un  jour  qu'on  faifoit  de  la  Cau- 
delée  dans  une  maifon  de  baffe  Normandie , 
n'importe  guère  en  quel  endroit ,  la  faifeufe 
ayant  afaire  ailleurs  ,  laiffe  fon  chaudron  fur 
le  feu,  &  fort.  Elle  ne  fut  pas  plutôt  fortie 
qu'un  des  voifins  entra.  Comme  il  neperdoit 
jamais  l'occafion  de  faire  une  malice  quand  il 
la  trouvoit,  le  drôle  ne  voyant  perfonne  que 
le  chaudron  fur  le  feu,  défait  fon  haut-de- 
chauffes  ,  èc  chie  dedans  j   puis  prenant^  un 
bâton  au  cojn  du  feu,  il  démêla  fi  bien  le 
tout  enfembl^ju'on  n'eût  pas  dit  qu'on  y  eût 
touché.   Cela  fait ,  le  drôle  fe  retire  au  plus 
vite.    Il  ne  fut  pas  plutôt  forti  que  la  faifeufe 
rentra.    Trouvant  fa  Caudelée  cuite  >  elle  la 
diftribua  fuivant  la  coutume  dans  plufieurs 
écuelles  qu'elle  envoya  chez  Ces  voifins,  &  en- 
tr'autres  chez  celui  qui  l'avoit  fi  bien  parfu- 
mée, qui  pour  lors  n'étoit  pas  au  logis.   Il 
arrive  le  foir  bien  afamé  5    &  demande  à  fa 
femme  fi  elle  n'a  rien  à  manger.    La  femme 
lui  dit  qu'elle  avoit  de  la  Caudelée  ,   &  la  lui 
iervit  en  même  tems.  Comme  il  avoit  grand 
faim  il  la  mangea  fans  y  trouver  rien  à  redi- 
re i  mais  quand  il  l'eut  mangée,  i1  demanda 
à  fa  femme  d'où  elle  l'avoit  eue.     La  voifine 
telle  me  la  envoyée,  répondit  la  femme.  Foin 
morbleu,  dit  le  mari,  me  voilà  pas  mal.  J'ai 
chiédans  le  chaudron,  &c  je  le  mange.  Ainft 
le  trompeur  fe  trouva  trompé. 
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L'Equivoque  des  deux  foeurs. 

Y  Es  Normans  font  gens *  d'accommodé- 
•^ment.  Ils  troquent  quelquefois  de  fem- 
mes, &  fe  marient  auiïi  à  ratons,  quoiqu'ils 
foient  d'ailleurs  aflez  défians*  s'il  en  faut  croi- 
re Monfieur  de  la  Fontaine  de  Poétique  Mé- 
moire ,  &  l'homme  du  Siècle  qui  contoit 
ivec  le  plus  de  grâce.  Un  jeune  homme  de  ce 
)ays-là  demanda  en  mariage  uncfœurd'unde 
E  3  fes 
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fes  camarades ,  qu'il  n'avoit  jamais  vûë.  Le 
frère  la  lui  promit  bien  volontiers,  &  fit  ap- 
prouver le  tout  à  la  famille.    Ce  frère  n'avoit 
que  fa  mère  &  deux  fceurs  qui  étoient  pour 
lors  à  la  campagne.    Les  annonces  ayant  été 
publiées,  on  les  fit  venir  pour  faire  les  noces. 
Les  Mariez  époufez ,  on  fait  bonne  chère, 
&  après  dîné  on  fe  mitàdançer.    Pendant 
qu'on  dançoit  l'Epoux  qui  alloit  &  venoit 
monte  à  la  chambre  ,  &  y  trouve  la  fceur  de 
la  mariée.  Je  ne  fçai  fi  la  reflemblance  la  lui 
fit  prendre  pour  fa  femme  ,  ou  fi  la  trouvant 
mieux  faite  il  fe  fentit  émû  :   Quoi  qu'il  en 
foit,  ill'embrafle:  la  Belle  prend  en  patience, 
6c  fe  laifife  mettre  fur  le  lit,  où  il  la  traita 
comme  il  auroit  fait  fa  femme.  Sur  ces  entre- 
faites la  mère  entre,  &  les  trouve  aux  mains: 
Malheureux,  dit-elle,  à fon Gendre,  ce  n'effc 
pas  ta  femme.    L'Epoux  s'excufe ,  &  protefte  i 
qu'il  l'avoit  prife  pour  fa  femme.  La  merene-J 
fe  contentant  pas  de  cela ,  fe  mit  à  dire  des 
injures  à  fa  fille.  Le  frère  de  la  mariée  accou- 
rut au  bruit ,  &  demanda  ce  que  c'éioit.   La 
compagnie  étant  furvenuë  au  bruit,  la  mère 
qui  fentit  d'abord  qu'en  pareil  cas  lefecreteft 
le  meilleur  remède,  fe  contenta  de  dire  à  fon 
fils.  Ce  malheureux-là,  montrant  fon  Gendre» 
a  voulu  percer  une  pièce  de  cidre  ,  &  a  pris 
l'une  pour  l'autre.    Le  fils  qui  fut  d'abord  au 
fait,  foûtint  la  Comédie,  &  dit.  Le  mal  n'eft 
pas  grand.  Voilà  bien  dequoi  crier.   Si  la  pie- 
ce  qu'il  a  percée  ne  lui  efl  pas  propre,  qu'il 
perce  l'autre,  il  n'importe  gueres. 

Le 
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Le  Harangueur  déconcerte* 

T  Oiiis  XIV.  faifant  un  jour  fon  entrée 
-'-'dans  une  Ville  du  Royaume  ,  fut  haran- 
gué par  un  des  Magiftrats  ,  qui  pafloit  pour 
un  homme  d'efprit.  Comme  c'étoit  la  pre- 
mière fois  qu'il  avoit  paru  devant  un  fi  grand 
Roi,  tout  habile  homme  qu'il  étoit,  il  tra- 
vailla route  la  nuit,  &  quand  il  fut  queftion 
de  parler  il  demeura  tout  interdit:  Cependant 
il  fe  remit  un  peu ,  fon  début  fut  alTez  ingé- 
nieux, &  il  dit  quantité  de  bonnes  chofes, 
que  le  Roi  écoutoit  avec  aiTez,  de  plaifir.  Il 
n'avoit  pas  prononcé  la  moitié  de  fon  difcours* 
qu'un  Ane,  qui  étoit  prés  de  là,  commença  à 
braire,  &  faifoit  fi  grand  bruit, que  le  Roi  en 
étant  incommodé ,  &  ne  pouvant  entendre 
ce  que  difoit  l'Orateur,  cria  allez  haut:  Qu'on 
fade  taire  cet  Ane.  Le  Harangueur  parloic 
avec  tant  d'action,  que  n'ayant  point  enten-, 
du  braire  l'Ane  ,  crut  que  le  Roi  ordonnoit 
de  lui  impofer  filence.  Cela  le  déconcerta 
tout-à-fait  ,  &  le  fit  demeurer  court,  fans  qu'il 
pût  dire  autre  chofe  fi  ce  n'eft.  J'avois  bien 
crû  ,  Sire ,  que  je  n'eftois  pas  capable  de  ha- 
ranguer vôtre  Majefté  ,  &  je  ne  l'ai  pas  fait 
fans  répugnance.  Le  Roi  ne  pût  s'empêcHer 
de  rire  de  l'équivoque  :  Cela  acheva  de  décon- 
certer le  Harangueur.  Le  Roi  eut  beau  lui  di- 
re qu'il  étoit  bien  content  de  fa  harangue  j  il 
n'y  eut  pas  moyen  de  le  faire  reprendre,  &  il 
fe  retira  au  travers  de  la  foule  ,  inconfolable 
de  l'accident  qui  lui  étoit  arrivé. 
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Autre. 

pUifque  nous  en  fommes  aux  harangues, 
•*•  nous  dirons  encore  un  mot  d'un  autre  Ha- 
rangueur ,  qui  ne  fut  pas  plus  heureux  que  le 
précèdent.  Le  Roi  paffant  un  jour  par  une  peti- 
te Ville ,  on  vint  lui  dire  qu'il  alloit  être  haran- 
gué. Ce  Prince  qui  n'aimoit  pas  la  bagatelle,  & 
qui  croyoitque  ce  feroit  une  merveille  fi  dans 
une  pareille  bicoque  il  y  avoit  un  Orateur  fu- 
portable ,  eut  de  la  peine  à  confentir  qu'on 
le  haranguât  ;  cependant  il  fe  rendit  aux  re- 
montrances qu'on  lui  fitfurlesmauvaifescon- 
fequences  d'un  refus,  à  condition  que  la  Ha- 
rangue feroi:  des  plus  courtes.  On  ne  manqua 
pas  d'en  avertir  Monsieur  l'Orateur,  qui  pro- 
mit, &  tint  parole.  Etant  donc  venu  devant 
îe  Roi  à  la  tête  de  la  Magiftrature ,  il  fe  trou- 
va Ci  furpris ,  qu'il  ne  pût  dire  que ,  Sire ,  qu'il 
répéta  trois  ou  quatre  fois.  Eft-ce  tout  ce  que 
vous  avez  à  me  dire,  dit  le  Roi.  Sire,  répon- 
dit l'Orateur,  vôtre  Majefté  m'étonne.  Fort 
bien,  die  le  Roi  j  vous  ne  pouviez  pas  à  mon 
gré  me  faire  une  meilleure  Harangue  ,  &  je 
vous  en  remercie, 

Le  Pédant  Orateur» 

TJ*  Eu  Monfîeur  le  Prince  de  Condé  pafTant 
*■•  par  une  petite  Ville  de  Picardie,  Meilleurs 
de  la  Magiftrature ,  refolurent  de  le  haran- 
guer. Mais  quand  il  fut  queition  de  choifir  un 
Orateur ,  ce  fuc  là  la  difficulté.    Comme  au 
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confeil  des  rats  on  convenoit  tous  qu'il  falloic 
attacher  une  forme  te  au  cou  du  chat,  mais 
perfonne  ne  vouloit  fe  charger  de  la  com- 
miffion  ,  de  même  Meffieurs  de  la  Régence 
étoient  tous  d'avis  de  haranguer  ,*  mais  per- 
fonne ne  vouloit  être  le  harangueur.  Apres 
s'être  bien  difputez ,  quelqu'un  alla  fonger 
au  Maître  d'Ecole ,  &  le  propofa  pour  ha- 
rangueur. On  envoyé  quérir  incontinent  le 
Maître  d'Ecole  ,  &on  lui  dit ,  qu'étant  ne- 
ceflaire  ae  haranguer  Monfieur  le  Prince  de 
Condé,  &"  n'y  ayant  point  dans  la  Magiftra- 
ture  d'homme  de  lettres,  qui  voulût  fe  char- 
ger de  la  commiffion  ,  ils  avoient  jette  les 
yeux  fur  lui ,  &  qu'il  avoit  jufqu'au  lendemain 
à  fe  préparer.  Le  Maîcre  d'Ecole  dit  tout  net 
qu'il  n'en  feroit  rien  ,  &  qu'on  fe  moquoitde 
lui  j  Bref  on  confulte  ,  &  pour  applanir  les 
difficultés  on  propofe  de  lui  donner  cent 
francs  pour  Ces  peines.  Le  Pédant  ouvre  les 
yeux  à  cette  proportion,  &  l'accepte,  &  tire 
par  ce  moyen  la  Magiftrature  d'un  grand  em- 
barras. Le  Prince  arrivant  donc  ,  le  Pédant 
fe  mit  à  la  tête  de  la  Magiftrature  ,  &  après 
trois  ou  quatre  révérences  pedantefques ,  en 
abordant  fon  AltefTe  ,  il  lui  dit  le  plus  grave- 
ment du  monde.  Monfeigneur,  les  fots  que 
voilà,  montrant  la  Magiftrature,  ont  prié  le 
Pédant  que  voici,  en  fe  montrant,  d'afîeurcr 
vôtre  AltefTe  que  nous  fommes  tous  {es  tres- 
humbles&tres-obeiiTans  ferviteurs.  Quoique 
Meffieurs  de  la  Magiftrature  ne  fûITent  pas 
contens  de  la  harangue ,  ils  n'oferent  rien  dire 
par  refpect  pour  Monfieur  le  Prince ,  qui  les 
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remercia  de  leur  bonne  volonté:  Mais  à  pei- 
ne eurent-ils  le  dos  tourné,  qu'ils  commen- 
cèrent à  harceler  le  Pédant ,  difant  qu'il  n'a- 
voit  rien  fait  qui  vaille,  &  qu'ils  ne  lui  don- 
neroient  rien.  Le  Pédant  qui  avoit  compté 
fur  toute  autre  chofe,  foûtenoit  qu'on  dévoie 
lui  payer  ce  qu'on  lui  avoit  promis,  &  qu'il 
avoit  bien  fait.  On  parloit  avec  aflez.  de  cha- 
leur de  part  &  d'autre  7  de  forte  que  Monfieur 
le  Prince  qui  n'étoit  pas  éloigné  ,  entendant 
quelque  chofe  de  la  difpute,  voulut  fçavoir 
ce  que  c'écoit ,  le  Pédant  s'avance  &  lui  dit: 
Monfeigneur,  ces  gens  ici  m'ont  promis 
cent  francs  pour  haranguer  vôtre  Alteffe, 
&  à  prefent  ils  ne  veulent  pas  me  payer  ,  ôc 
difent  que  je  n'ai  rien  fait  qui  vaille.  Ils  ont 
tort,  répondit  Monfieur  le  Prince,  vous  avez 
fort  bien  fait:  Et,  Meffieurs,  vous  n'avez 
qu'à  le  payer. 


NOU- 
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Laffiujfe  delicatejje. 

LA  delicatefTe  fîed  aux  femmes  comme  la 
force  fied  aux  hommes.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
a  des  Dames  qui  la  portent  à  l'excès ,  comme 
on  verra  par  les  quatre  dont  on  va  parler,  qui 
pretendoient  fe  furpaffer  l'une  l'autre  en  de- 
licatefTe. Elles  gagèrent  à  qui  étoit  la  plus 
délicate  des  quatre  ,  &  convinrent  d'un  Juge 
qui  deyoit  décider  le  différent  9  après  avoir 

enten  - 
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entendu  les  parties.  Me  promenant  un  matin 
à  la  fraîcheur  dans  mon  jardin ,  enchemife& 
en  mules,  &  me  lavant  le  pied  de  la  rofée  du 
mois  de  Mai,  dit  la  première,  une  feuille  de 
Rofe  tomba  deffus  ,  &  j'en  fus  boiteufe  plus 
de  trois  mois.     Ma  fille  de  chambre,  dit  la 
féconde ,   faifant   un  jour  mon  lit ,   laifTa 
étourdîment  un  petit  pli  à  un  de  mes  draps, 
qui  étoient  de  la  plus  fine  Hollande.    Je  me 
couchai  malheureufement  fur  ce  pli  un  peu 
brufquement,  &  me  rompis  trois  côtes ,  qui 
donnèrent  de  l'exercice  aux  Chirurgiens  du- 
rant plus  de  quatre  mois.    La  troiiîéme  dit, 
qu'elle  avoit  toujours  fort  recommandé  à  fa 
fille  de  chambre ,    de  partager  fes  cheveux 
en  la  coifant ,  avec  tant  d'égalité,  qu'il  n'y 
en  eût  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre, 
fçachant  bien  ce  qui  pouvoit  arriver  s'il  en 
étoit  autrement  ;  mais  qu'une  fois  en  ayant 
laiffé  par  mégarde  trois  ou  quatre  d'un  côté 
plus  que  de  l'autre  ,  cela  lui  avoit  fait  fi  fort 
pencher  la  tête  de  ce  côté-là  ,  qu'elle  ne  l'a- 
voit  pas  pu  redrefler  du  depuis.    Il  n'y  a  per- 
fbnne  de  vous ,   Mefdames  ,*  dit  ]a  quatriè- 
me, qui  n'aille  à  la  felle  une  fois  tous  les 
jours  pour  le  moins.     Cependant  je  parie 
qu'il   ne  vous  eft  pas  arrivé  ce  qui  m'ar- 
7iva  avant-hier.     En   faifant    mes  affaires, 
ce  que  je  fais  le  plus  doucement  qu'il  m'eft 
poffible  ,  je  me  rompis  une  veine  du  der- 
rière y  &c  je  fuis  fi  délicate  qu'il  n'y  a  point 
de  Chirurgien  qui  puiffe  la  raccommoder  fans 
mettre  le  refte  en  pièces  j   de  manière  que 
j'aime  mieux  demeurer  avec  ce  défaut ,  que 

de 
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de  rendre  le  mal  plus  grand  en  voulant  y  re- 
médier. Ce  nouveau  Paris  fe  trouva  fi  fort 
embarrafle  »  qu'il  ne  fçûc  à  laquelle  de  ces 
quatre  Déefles  donner  le  prix.  Les  Lecteurs 
en  décideront  s'ils  peuvent. 
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Ingénuité  à 'une  femme  à  [on  mari  la  première 
nuit  de  [es  noces. 

T  7  Ne  jeune  fille  unique  fut  mariée  à  un  jeu- 
*^  ne  homme  de  fon  voifinage,  à  qui  le  pè- 
re ôc  la  mère  la  donnèrent  volontiers  pour  la 
tenir  toujours  auprès  d'eux.  Les  mariez  étant 
couchez  ,  l'Epoux  avant  que  de  confommer 
le  mariage  fit  un  grand  difcours  à  l'Epoufe, 
fur  le  devoir  des  femmes,  6c  fur  l'amour  re 
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ciproque  que  le  mari  &  la  femme  dévoient 
avoir  l'un  pour  l'autre.  Le  mari  &  la  femme 
ne  doivent  être  que  la  même  chair,  lui  dit-ii, 
entr'autres  chofes.  Tout  doit  être  commun 
entr'eux  jufqu'à  leurs  plus  fecretes  penfées: 
Bref,  ils  ne  fe  doivent  rien  cacher  :  Et  pour 
vous  donner  bon  exemple  en  cela,  je  vous 
dirai  franchement  une  choie,  que  j'aime  mieux 
vous  dire  moi-même  que  de  vous  lalaifTer  di- 
re par  un  autre  qui  pourroit  nous  brouiller. 
11  y  a  environ  quatre  ans  que  je  devins 
amoureux  d'une  jeune  fille ,  qui  m'accorda 
ce  que  vous  ne  pouvez  me  refufer  à  prefent. 
Je  ne  vous  fis  point  de  tort  en  cela,  parce 
qu'alors  je  ne  vous  connoifïbispas,  &  ne  vous 
avois  par  confequent  rien  promis.  En  un  mot 
je  lui  fis  un  beau  petit  garçon  ,  qui  a  environ 
trois  ans,  &  que  je  tiens  chez  un  de  mes  amis. 
;  Si  vous  le  trouvez  bon ,  &  que  vous  me  pro- 
;  mettiez  de  ne  pas  le  maltraiter ,  je  le  ferai 
•■■  venir.  Puis  que  vous  me  parlez  avec  tant  de 
franchife ,  dit  la  femme  ,  je  ferois  bien  de 
mauvaife  humeur  de  ne  pas  répondre  à  vôtre 
franchife;  Ainfi  puis  que  nous  ne  devons  être 
qu'un  cœur  &  qu'une  ame ,  &  n'avoir  rien 
de  refervé,  je  vous  dirai  auffi  que  j'ai  une  pe- 
tite fille  d'environ  deux  ans  ,  qui  eft  encore 
à  nourrice.  Un  jeune  homme  me  fit  ce  prefent 
fous  promefle  de  mariage  ,  car  autrement  je 
ne  lui  aurois  rien  accordé  ;  mais  le  méchant 
m'a  trompé ,  &  Dieu  l'en  punira  :  Cepen- 
dant je  m'en  confole  parce  que  vous  valez 
mieux  que  lui.  En  cela  je  ne  vous  aipasofen- 
fé  non  plus  ,  puis  que  je  ne  vous  connoiflbis 
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pas,  &  que  je  ne  vous  a  vois  rien  promis.    Je 
la  ferai  venir  fi  vous  ie  trouvez  bon  j  &  com- 
me ils  font  à  peu  prés  de  mère  âge,  nous 
les  marierons,  fi  vous  vouiez, quand  ils  feront 
grands,  &  leur  ferons  de  nos  biens  telle  part 
que  nous  jugerons  à  propos.     Le  mari  fut  û 
furpris  d'une  réponfe  à  laquelle  il  ne  s'étoit 
pas  attendu  ,  que  fans  répondre  un  feul  mot, 
il  fe  levé ,  &  s'en  va  en  chemife  dans  la  Cour; 
car  c'étoit  dans  la  belle  faifon.  Il  y  trouva  par 
hazard  le  bât  d'un  Ane  qu'il  femit  fur  le  dos, 
&  crioit  tout  haut,  je  fuis  bâté.    Le  Beaupere 
qui  ne  dormoit  pas  ,   entendant  plufieurs  fois 
crier,  je  fuis  bâté,  éveilla  fa  femme,  &  lui  dit. 
Qu'a  nôtre  Gendre  de  s'être  levé  d'auprès 
de  fa  femme,  &  de  crier,  je  fuis  bâtéï  Allez 
vo.r  ce  que  c'eft.  Elle  aura  étéaffezfotte  pour 
lui  dire  quelque  chofe  qui  l'ait  obligé  de  faire 
le  fou.    La  bonne  femme  prend  au  plus  vice 
fa  jupe  &  fes  mules  ,  &  va  trouver  fa  filie  au 
lit.    Elle  ne  fut  pas  plûtôc  entrée  qu'elle  fer- 
ma la  porte ,  où  le  bon  homme,  curieux  de 
fçavoir  ce  qui  s'étoit  paiTé,  arriva  un  moment 
après  ,  &  la  trouvant  fermée  fe  mit  à  écouter 
par  le  trou  de  la  ferrure.  La  bonne  femme  qui 
avoit  fait  accoucher  fa  fille  fans  que  perfonne 
en  eût  rien  fçû  ,  lui  demanda  ce  quelle  avoit 
dit  à  fon  mari ,  qui  l'obligeoit  à  crier  de  la 
forte.  Je  lui  ai  donné,  ma  mère,  répondit  la 
fille,  confidence  pour  confidence,  &luicon- 
ta  là-deffus  ce  qui  s'étoit  dit  de  part  &c  d'au- 
tre, fans  oublier  le  lcn^  difeours  fur  les  de- 
voirs du  mariage,  &  conclu!  en  difant  qu'il 
n'y  avoit  pas  là  dequoi  fe  mettre  de  mauvaife 

humeur, 
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humeur.  Comment,  bête  ,  lui  dit  la  mère* 
n'as-tu  point  de  honte  de  lui  avoir  dit  cela? 
Jl  devoit  être  le  dernier  à  le  fçavoir,&  as-tu 
pu  ignorer  de  quelle  importance  t'étoitla  cho- 
fe  ?  J'avois  eu  quatre  à  cinq  enfans  quand  j'ai 
époufé  ton  père  ,  &  il  efl  encore  à  le  fçavoir. 
Le  mari  qui  comme  on  a  déjà  dit,  écoutoic 
à  la  porte,  fut  bien  étonné  d'entendre  une 
chofe  de  laquelle  il  ne  s'étoit  jamais  défié,  & 
allant  trouver  fon  Gendre  qui  crioit  d'un  cô* 
té,je  fuis  bâté,  lui  répondoit  de  l'autre,  je  fuis 
fangîé.  Après  s'être  conté  leur  communeaven- 
ture,  à  laquelle  ils  ne  voyoient  point  de  re- 
mède la  neceffitéleur  tint  lieu  de  confola- 
tion.  Le  cocuage  eft  ,une  de  ceschofes  qui 
ne  feroit  pas  un  mal ,  fi  l'on  pouvoit  l'igno- 
rer j  en  effet ,  il  vaudrait  mieux  demeurer 
Idans  l'ignorance  que  de  devenir  fçavant  à  {es 
idépens  j  &  ceux  qui  s'amufent  à  écouter  ce 
qu'on  dit  d'eux,  reflemblent  à  des  gens  qui 
[cherchant  aux  lieux  le  flambeau  à  la  main, 
trouvent  plus  qu'ils  ne  voudroient. 

Bon  wt  qui  fut  dit  à  Alphonje  Roi  deNa^ 
pies. 

î  T  N  Gaillard  qui  avoit  vécu  plus  long-tems 
V.y  qu'il  ne  croyoit,  &  à  peu  prés  du  carac- 
tère d'un  Poëte  à  ^uintejfence  de  ces  derniers 
tems,  qui  ayant  vu  la  fin  de  fon  bien,  s'avi- 
fa  de  préfenter  ces  quatre  vers  à  un  grand 
Prince, 
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J'ai  fait  des  vers  pour  le  Prince  *  *  * 
Dans  un  tems  ou  favois  vingt  mille  Ecus  de  hietî* 

Admirez,  comme  le  temps  change  ! 
Ce  Prince  efi/ur  le  thrône,  <&  moi  je  n  ai  plus  rienl 

f^E  Gaillard  ,  dis- je,  qui  foufroit,  &  qui 
^'fçavoit  que  le  Roi  Alphonfe  aimoit  les 
bonnes  plaifanteries,  trouva  un  jour  moyen 
de  l'aborder, &  lui  dit,  Sire,  je  vous  deman- 
de juftice  contre  un  fâcheux  créancier,  à  qui- 
feu  mon  père  de  voit  quelque  chofe.  Quoique 
mon  père  ne  m'ait  rien  laifle,  j'ai  payé  plu- 
fîeurs  fois  cette  dette, ôc cet  importun  créan-- 
cicr  me  la  demande  encore  &  me  pourfuit*; 
tous  les  jours.  Si  vous  ne  m'aidez,  Sire,  je- 
ne  fçai  plus  quel  remède  y  apporter.  Voilà» 
dit  le  Roi,  un  injufte  créancier.  Qui  eft-ii? 
C'eft  mon  ventre,  Sire,  tépondit  le  pauvre 
Diable.  Je  lui  ai  fifouvent  payé  fa  dette  qu'il 
ne  me  refte  plus  rien.  Je  fuplie  trés-humble- 
ment  vôtre  Majefté,  de  m'aider  à  le  conten- 
ter. Elle  fera  une  grande  charité.  J'ai  un  pareil 
créancier ,  répliqua  le  Roi.  Il  eft  vrai ,  Sire» 
rerartit  le  malheureux;  mais  vous  avezdequoi 
payer,  &  moi  je  n'ai  rien.   Le  Roi  trouva 
cette  manière  de  demander  bien  imaginée,  & 
lui  fie  donner  quelque  chofe. 
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Le  Plaideur  à  mauvaifes  pièces. 

UN  homme  qui  avoitun  procès  alla  con* 
fulter  fon  Avocat.  La  con fuite  fe  fit  en 
préfence  de  la  femme,  qui  avoit  ce  jour-là 
plufieurs  de  Ces  amies, qui  eurent  leur  part  du 
divertiflement.  Après  que  le  Plaideur  eue 
conté  fon  afaire,  l'Avocat  lui  demanda  quel- 
les pièces  il  avoit,  &  voulut  les  examiner.' 
Le  bon-homme  lui  ayant  remis  fon  iac>  l'A- 
F  z  vocae 
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vocat  lui  dit>  après  avoir  lu  (es  pièces  &  en- 
tendu fes  raifons:  Vôtre  caufe  ne  vaut  rien> 
mon  ami,  &  les  pièces  que  vous  avez  là  ne 
concluent  rien  pour  vôtre  afaire.  La  femme 
de  l'Avocat  qui  vouloit  rire ,  &  faire  rire  fes 
amies ,  lui  dit  d'un  ton  moqueur  :  Vos  pièces 
ne  valent  rien  >  mon  ami.  Les  Dames  fediver- 
tirent  de  l'équivoque ,  &  le  Plaideur  n'en 
étant  pas  content} mit  la  main  dans  fes  chauf- 
fes, &  en  tire  d'autres  papiers  qu'il  y  avoit: 
En  voici  d'autres,  dit-il,  qui  me  feront  ga- 
gner mon  procès.  Les  Dames  qui  crurent 
qu'il  alloit  étaler  les  pièces  que  la  nature  lui 
avoit  données,  tournèrent  le  dos  toutes  non* 
teufes. 
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La  Veuve  mal  mariée. 

TJNe  jeune  Veuve  afles  jolie,  qui  pour  le 
peu  de  tems  qu'elle  avoit  demeuré  avec 
fon  premier  mari,  s'en  étoit  fi  bien  trouvée* 
qu'elle  eut  envie  d'en  prendre  un  fécond,  fe 
remaria  à  un  jeune  homme  qui  ne  payoit  que 
de  mine  ,  à  quoi  les  femmes  font  fouvent 
trompées  ,  parce  qu'elles  font  obligées  de 
prendre  un  mari  au  hasard ,  comme  quand 
F  3  ua 


%6  NO  U  V  EAUX. 

on  joue  à  laBlanque.  Le  jour  des  noces  s'étant 
paffé  en  dances  &  en  feftins,  ôc  la  nuit  étant 
venue, la  mariée  lafle  de  danfer  ,,&  bien  aife 
de  prendre  un  exercice  plus  agréable, les  Da- 
mes la  menèrent  coucher.  Le  marié  voulut 
la  fuivre,  mais  les  jeunes  hommes  de  la  noce 
l'en  empêchèrent,  difant  qu'il  n'en  feroit  pas 
quitte  à  fi  bon  marché ,  &  qu'ils  vouloient 
boire  de  l'Hipocras  à  gogo.  Ils  l'emmenèrent 
donc,  &  le  firent  boire  jufques  à  deux  heures 
après  minuit, que  le  marié  les  congédia,  plus 
pour  épargner  fa  bourfe ,  que  par  l'impatien- 
ce qu'il  eût  d'aller  trouver  fa  femme  ,  avec 
laquelle  il  n'alloit  coucher  qu'à  regret ,  Ten- 
tant bien  que  fes  armes  n'étoient  pas  à  l'épreu- 
ve du  choc  qui  les  attenaoit.  Il  monte  enfin 
à  la  chambre,  &  la  nouvelle  mariée  qui  l'at- 
tendoit  avec  .impatience,  ne  pût  s'empêcher 
de  lui  demander  qui  l'obligeoit  à  demeurer  fi 
long-tems.  Ah  !  ma  chère  entant,  dit-il,  en 
foupirant,  ces  avaleurs  d'Hipocras  nous  ont 
fait  bien  du  fracas.  Nous  en  aurons  pour  une 
belle  fomme  chés  l'Apotiquaire.  Hé  !  Mon- 
iteur ,  répondit- elle  ,  eft-ce  à  quoi  il  faut 
fonger  préfentement  ?  Nous  verrons  à  cela 
une  autre  fois.  Couchez -vous  feulement. 
Vous  n'en  faites  pas  plus  de  cas  que  cela,  re- 
prit- il  ?  Je  fuis  perfuaaé  qu'ils  en  ont  bû  pour 
plus  de  vingt  florins.  Il  les  faudra  payer,  dit 
la  mariée.  Nous  y  fongerons  demain  j  venes 
vous  coucher.  Combien  croyez-vous,  conti- 
nua le  marié ,  que  le  feftin  de  nos  noces  nous 
ceûtera?  Dequoi  vous  embarraflez- vous  pr( 
femement,  mon  ami,  lui  dit- elle  s  n'eft-il 

pas 


CONTES    A    RIRE.        87 

pas  tems  de  fe  coucher  ?  Nous  n'en  ferons 
pas  quittes  pour  cinquante  Ecus,  reprit -il. 
Hé  !  bien,  dit  la  mariée,  quand  nous  les  au- 
rons payez  nous  ne  les  devrons  plus.  Cela 
nous  mettra-t-il  à  l'Hôpital?  Ho!  vraiment, 
concinua-t-il ,  j'oubliois  la  patiiferie.  Vous 
pouvez  compter,  ma  mie,  qu'il  nous  en  coû- 
tera bien  prés  de  foixante  Ecus.  Quelle  hon- 
te dit-elle,  de  fonger  à  cela  de  l'heure  qu'il  eft? 
Venez  vous  coucher,  &  remettons  cet  exa- 
men à  demain.  Là  defius  il  commence  à  fe 
promener  à  grands  pas ,  comptant  fur  fes 
doigts.  Comme  il  ne  pouvoitpas  bien  trouver 
fon  compte,  il  prend  des  jettons,  &  fe  met 
à  calculer  difant  tant  pour  ceci,  tant  pour 
cela,  &c.  La  pauvre  femme  qui  s'étoit  at- 
tendue à  un  plus  agréable  calcul, étoit  au  de- 
fefpoir ,  de  voir  que  la  nuit  fe  paflat  à  ces 
niaiferies.  Je  vous  protefte  ma  vie,  reprit-il 
enfin ,  que  nous  n'en  ferons  pas  quittes  pour 
deux  cens  florins.  Cette  pauvre  femme  defo- 
lée  comme  vous  pouvez  croire,  de  voir  le  fleg- 
me de  cet  homme  qui  paroifloit  de  glace,  où  un 
autre  eût  été  tout  feu  ,  le  pria  le  plus  amia- 
blement  qu'elle  put  de  fe  coucher.  Il  répond 
qu'il  avoit  froid  :  Elle  fait  allumer  du  feu ,  ou 
l'allume  elle-même,  il  fe  chaufcla  tête  toû-, 
jours  pleine  de  la  dépenfe  de  la  noce.  La 
mariée  qui  commençoit  à  avoir  mauvaife  opi- 
nion de  lui, le  prefïà  tant  de  fe  coucher,  qu'à 
la  fin  il  fe  coucha,  ne  pouvant  plus  reculer, 
il  fe  détacha  avec  la  même  répugnance, 
qu'un  Ecolier  à  qui  fon  Régent  veut  donner 
le  fouet.  La  pauvre  femme  qui  l'attendoit  en 
F  4  bonne 
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bonne  dévotion  >  fut  bien  étonnée,  qu'au 
lieu  de  la  careffer,  il  commença  par  faire  le 
ligne  de  la  croix  ,  &  dit  enfuite  fon  ofice 
tout  haut, qui  dura  trois  bons  quarts-d'heure. 
L'ofice  achevé,  au  lieu  de  fe  tourner  vers 
elle,  il  lui  tourna  le  dos,  6c  fe  mit  à  ronfler. 
Je  vous  donne  à  penfér  fi  la  pauvre  femme  fut 
étonnée  d'un  pareil  régal.  Quel  homme  eft- 
ce-ci,bonDieu,difoit-elle,en  foi  même?  A-t- 
on jamais  entendu  parler  de  rien  de  pareil  ? 
Comme  elle  s'étoit  attendue  à  être  traitée 
tout  autrement,  elle  fe  tournoit  brufquement, 
tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre,  pour  tâ- 
cher de  réveiller.  A  qui  en  veut  cette  tour- 
neufe,  dit  le  nigaud?  Ne  fauroit-on  dormir 
avec  elle?  La  viande  bien  embrochée  ne 
tourne  point ,  répondit  la  femme  ,  &  fi  je 
l'ctois  comme  il  faut  je  ne  tournerois  point 
non  plus.  Ce  fut  encore  un  coup  tiré  en  l'air: 
le  mari  fe  rendormit,  &  la  femme  ne  pouvant 
faire  mieux  fut  contrainte  de  dormir  aufïi  >  ou 
du  moins  d'en  faire  femblant.  Vers  la  pointe 
du  jour ,  un  petit  accès  de  bonne  volonté,  ayant 
faifi  le  pauvre  homme ,  il  fe  tourna  vers  fa 
femme  qui  faifoit  femblant  de  dormir,  &  lui 
dit  en  la  pouffant ,  Jeanne  ,  Jeanne  ;  mais 
Jeanne  qui  vouloit  un  peu  fe  faire foliciter  ne 
répondit  qu'en  ronflant.  Le  pauvre  homme 
qui  fe  rebutoit  aifément ,  voyant  qu'elle  ne 
difoit  mot,  fe  tourne  de  l'autre  côté  en  gron- 
dant, ôcdifant,  répons  fi  tu  veux.  Jeanne 
faifant  d'abord  femblant  de  s'éveiller,  bâille, 
touffe  >  &  crache  pour  lui  faire  entendre 
qu'elle  écoit  prête  à  le  recevoir,  mais  le  bon 

homme 
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homme  en  qui  ce  mouvement  d'humanité 
n'avoit  fait  que  paffer,nelui  réponiit  rien. 
La  femme  voyant  cela  le  pouffe,  &  lui  dit: 
qu'eft-ce  que  vous  vouliez,  tantôt,  Gervais? 
Rien,  répondit-il  brufquement;  de  forte  qu'il 
falut  qu'elle  prît  patience.  Vers  les  huit  heu- 
res, voyant  que  fon  homme  ne  lui  deman- 
doit  rien,  elle  s'aflît  fur  le  chevet, où  elle  at- 
tendit vainement  afles  longtems,  &  refolut 
enfin  de  s'habiller.  Elle  prend  fon  corps  en 
faifant  le  figne  de  la  croix,  fe  lace ,  commen- 
ce à  dire  fon  Pater ,  &  prend  fon  cotillon; 
mais  avant  que  de  le  jetter  fur  elle.  Gervais, 
dit-elle,  n'avez- vous  pas  befoin  de  moi  avant 
que  je  prenne  mon  cotillon  ?  Non ,  répon- 
dit Gervais:  ôc  àl'inftant  achevant  {onPater 
&  lerefte  de  fesoraifons,  elle  fe  jette  hors 
du  lit  aufîi  fatisfaite  que  quand  elle  y  étoit 
entrée. 
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Le  Juge  apprenti. 

T  7  N  jeune  Juge  nouvellement  pourvu  d'u- 
*^  ne  Judicature  inférieure  ,  ayant  fuivant 
l'avis  des  Graduez  condamné  un  coupeur  de 
bourfe  à  avoir  l'oreille  coupée ,  drefla  lui- 
même  la  Sentence,  &  ne  fe  fouvint  pas  de 
marquer  laquelle.  Les  Graduez  n'y  prirent  pas 
plus  garde  que  le  Juge,  &  lignèrent  la  Sen- 
tence in  fide  parentum.  Le  Grefier  eut  ordre 

d'aller 
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[d'aller  la  prononcer  au  criminel,  qui  n'ejt 
>as  plutôt  entendu  lire.    Avons  condamné  & 
condamnons  ledit  Ac eu fé  à  avoir  f  oreille  coupée , 
jû'il  demanda  d'abord  laquelle?  Le  Ju^e  fe 
trouvant  furpris  de  cette  queftion ,  c'eft  celle- 
là)  répondit-il,  en  touchant  fon  oreille  droi- 
Je  n'en  appelle  point ,  repartit  le  crimi- 
lel,  &  fi  vous  voulez  même  j'en  ferai  l'ope- 
ttion.  Je  veux  dire  ton  oreille  droite,  reprit 
le  Juge.  Oh  !  pour  celle-là  j'en  appelle  ,  re- 
piqua le  criminel.  Il  eut  raifon,car  la  cour 
[fuperieure  jugea  qu'il  avoit  été  bien  appelle, 
&  ordonna  que  le  Juge  porreroit  des  oreilles 
4'âne  fous  fon  bonnet,  &  renvoya  l'Accufé 
ibfous, 

"La  Confeflton  révélée. 


sfTNe  femme  de  village  ayant  eu  quelque 
1*^  démêlé  avec  fon  Curé,  s'avifa  un  jour 
au  fortir  de  Vêpres  de  le  maltraiter  de  paroles. 
Le  Curé  s'exeufa  du  mieux  qu'il  put  j  mais 
on  ne  prit  point  fes  exeufes  en  payement. 
Comme  les  femmes  font  acariaftres,ôc  qu'el- 
les ne  font  pas  accoutumées  d'avoir  le  der- 
nier mot,  il  n'y  eut  point  d'injures  qu'elle 
ne  lui  dît.  Le  Curé  outré  de  fe  voir  pou  (Té  fl 
publiquement,  ne  pût  conferver  la  gravité 
Paftorale,  &  s'empêcher  de  dire  en  fe  reti- 
rant, Maugreb'eu  de  la  putain.  Je  vous  prens 
tous  à  témoins,  s'écria- 1- elle  de  toute  fa 
force.  Ce  méchant  homme  a  révélé  ma  con- 
fefîîon,  car  il  ne  le  fçait  que  par  là;  ainfi  je 
demande  qu'il  foit  puni. 
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La  Dévotion  facetieufe. 

X  7  Ne  femme  de  fort  peu  de  cervelle  ,  mais 
^  mariée  à  un  homme  qui  étoit  dans  le* 
grandes  charges ,  &  qui  la  faifoit  confiderer* 
quelque  peu  confiderable  qu'elle  fût  par  elle- 
même  >  avoit  reçu  pour  prefent  des  Heures 
fore  propres.  La  bonne  créature  s'imaginant 
que  tout  ce  qui  étoit  dans  fes  Heures  étoit 
prière ,  étant  un  jour  à  genoux  à  l'Eglife, 
ouvre  {es  Heures  ,  &  tombant  précisément 
fur  le  privilège ,  elle  fit  un  grand  figne  de  croix. 
ôc  fe  mit  à  lire  bien  dévotement.  Il  e(l  permis 
à  tel ... .  de  faire  imprimer  ,  vendre  &  débiter 
durant  Vefpace  de,  &C.  un  livre  intitulé  Heures 
de  Nôtre  Dame,  &  ainfi  du  refte.  Puis  tour- 
nant le  feuillet,  &  venant  au  Calendrier,  elle 
fît  un  autre  figne  de  croix  de  la  taille  du  pre- 
mier, ôc  continua  à  lire.  Janvier  a  trente  un- 
jour,  &  la  Lune  trente.  Puis  prenant  les  fêtes 
pour  les  Litanies,  elle  dit ,  la  Circonàjion , 
Orapro  nobis,6c  ainfi  des  autres  fêtes.  Quand 
elle  fut  en  Février,  elle  lut.  Février  a  vingt- 
huit  jours  <&  la  Lune  vingt-neuf-^  &  quand  F  an- 
née eft  biffextile ,  /'/  en  a  vingt  ?ieuf  &  la  Lune 
trente  :  Le  jour  à  neuf  heures  &  la  nuit  quinze  y 
&  ainû  des  autres.  Ses  oraifons  ainfi  faites , 
elle  s'en  retourna  chés  elle  fort  contente  de 
fa  deyotion, 


Natve~ 
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Uaiveti  tPuneftmmé. 

TT  N  Gentilhomme  cherchant  un  petit  La- 
^  quais,  &  n'en  pouvant  trouver»  difoiturt 
jour  à  une  de  Ces  voifinesen  fe  plaignant.  Ne 
fuis -je  pas  malheureux  «difoit-  il:  J'ai  befoin 
d'un  petit  fils  de  putain  pour  me  fervir,  & 
Je  n'en  fçaurois  trouver?  Prenez  le  nôtre» 
Monfieur  >lui  répond  la  voifine  ;  auffi  bien  ne 
fait-il  rien. 


SI 
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La  fauce  meilleure  que  le  poijfon, 

JJ  Ne  jeune  Veuve,  auffi  belle  qu'innocente, 
avoit  été  mariée  en  premières  noces  à  un 
vieillard  de  foirante-dix-ans,  &  étoit  demeu- 
rée pucelle,  quoi  qu'elle  ne  le  crût  pas;  car 
comme  elle  étoit  extrêmement  fimplc  ,  elle 
simagmoitqueles  autres  maris  nefaifoient  à 
leurs  femmes  que  ce  que  le  lien  lui  avoit  fait, 
au  moins  le  bon-homme  k  lui  avoit-il  fait  ac- 
croire j 
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accroire,*  mais  les  Agnès  de  ce  tems  ici  fe 
font  aguerries  fur  Farticle,  &  ne  le  font  plus 
jufques-là.  Le  vieillard  étant  mort  >  on  parle 
de  la  remarier  :  mais  comme  elle  avoir  trou- 
vé peu  de  plaifir  dans  le  mariage,  &  qu'elle 
ne  croyoit  pas  qu'il  y  en  eût  davantage  ,  elle 
temoignoit  fur  cela  beaucoup  d'indifférence. 
Ses  parens  néanmoins,  la  portèrent  à  fe  re- 
marier à  un  jeune  homme  bien  fait  &  de 
bonne  mine,  ôc  bien  capable  de  réparer  ce 
que  l'autre  avoit  fan  de  mal.  La  première  nuit 
de  leurs  noces  érant  couchez  enfemble:  Eft-il 
poffible,  lui  dic-il ,  ma  mie,  que  ce  vieillard 
pût  vous  careiTer  ?  Oui,  je  vous  en  afîure, 
mon  ami ,  répondit- elle.  Combien  vous  bai- 
foit-il  de  fois  la  nuit,  reprit-il  ?«fept  à  huit 
fois,  répondit-elle.  Le  galant  croyant  qu'il 
étoit  impoffible  qu'un  homme  de  cet  âge  pût 
aller  jufques-là,  &  ne  doutant  pas  qu'il  ne  lui 
en  eût  donné  àgarderiimple  comme  elle  étoit, 
lui  dit  :  Mais  encore  ,  ma  mie ,  comment 
faifoit-il?  Il  me  baifoit,  répondit-elle,  m'em- 
brafloit,  &  me  donnant  de  petits  coups  de 
main,ildifoit,  pohTon,  poiflbn.  Eft-ce  tout 
ce  qu'il  vous  faifoit,  lui  demanda-t-il  enco- 
;  re  ?  Oui,  mon  ami,  répondit-elle.  Oh!  pour 
;  moi,  repliqua-t-il,je  veux  vous  régaler  d'u- 
ne autre  façon,  &  en  difant  cela  il  la  mec 
en  œuvre ,&  lui  apprit  un  jeu  qu'elle  ne  fça- 
voit  pas  encore.  Que  voulez-vous  faire, mon 
ami,  lui  dit-elle  alors  ?  Vous  le  verrez,  tout 
à  l'heure,  répondit-il,  d'une  voix  entrecou- 
pée, là-delTus,  il  acheva  de  la  faire  femme. 
Ah  !  ah  !  lui  dit -elle,  que  faites- vous  là> 

ffioa 
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mon  ami?  Vôtre  vieillard,  répondit-il*  vous; 
donnoit  le  poiiïbn  tout  fec  ,  &  moi  je  vous 
donne  la  fauce.  Helas!  on  me  Tavoit  toujours 
bien  dit,  reprit -elle,  que  la  faace  valoic 
mieux  que  le  poiffon. 

Le  bon  Preneur. 

9 

TT  Enrî  IV.  voulant  aflîeger  Boulogne  que 
•"•  chacun  croyoit  imprenable  ,  ne  fçavoit 
fur  qui  jetrer  les  yeux  pour  prendre  cette  Pla- 
ce. Brufquet,  le  boufon  de  la  Cour,  lui  dit: 
Vous  ne  {auriez,  Sire,  choifir  un  meilleur 
fujet, qu'un  certain  Confeiller  du  Parlement,  ! 
qu'il  lui  nomma;,  car  il  prend  tout.  En  effet, 
c'étoit  un  Maître  Preneur ,  qui  favoit  bien 
mieux  qu'il  ne  pratiquoit  la  Loi  /oient  ffl  de 
Ofic.  Froconf,  &  Leg. 
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Le  Prédicateur. 

T  7  N  Prédicateur  prêchant  le  jour  delà  Mag- 
^  delaine,  s'étendit  beaucoup  fur  iamauvai- 
fe  vie  de  cette  femme,  &  dit  plufieurs  belles 
chofes  fur  fa  converfion.  En  fuite  apoftro- 
phant  les  Dames  :  Il  y  en  a  plufieurs  de  vous, 
leur  dit-il ,  qui  viennent  ici  plutôt  pour  fe 
divertir  que  par  dévotion  ;  &  de  toutes  les 
femmes  qui  m'écoutent,  je  ne  fçai,  s'il  s'en 
G  trouveroie 
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trouverait  une  feule  ,  qui  voulût  fe  repentir 
comme  la  Magdelaine:  Que  dis- je  ,  qui  vou- 
lût fe  repentir  comme  elle?  qui  ait  même  le 
moindre  remors  de  fes  péchés.  Je  ne  parle 
pas  de  toutes ,  Mefdames .  mais  j'en  veux  prin- 
cipalement à  une  qui  efl  indigne  de  fe  trouver 
avec  d'honnêtes  femmes.  C'eft  la  plus  perdue 
&  la  plus  éfrontée  de  toutes  les  femmes.  Il 
y  a  long-tems  qu'elle  promet  tous  les  ans  à 
ion  ConfefTeur  de  vivre  en  femme  de  bien  ; 
cependant  elle  fait  toujours  la  même  vie.  Puif- 
que  fon  péché  ne  lui  fait  point  de  honte,  il 
eft  jufte  que  nous  lui  en  fafïions.  Il  eft  dit 
dans  l'Ecriture  *  fi  ton  frère  a  fait  une  faute  re- 
frens-le  une  fois ,  deux  fois  3  mais  s'il  ne  fe  corri- 
ge pas  à  la  troifiéme  admonition,  dit  leàl'E- 
glife.  Puis  donc  que  tant  d'exhortations  ne 
font  pas  capables  de  ramener  cette  pecherefTe 
endurcie  ,  il  faut  la  couvrir  de  confufion  ,  éta- 
ler publiquement  fon  infamie, &  la  nommer 
devant  toute  cette  affemblée.  Oui,  Meilleurs, 
je  vais  vous  la  nommer,*  c'eft  ....  Il  en  de- 
meura là,  &  puis  reprenant,  il  dit  :  la  nom- 
merai-je  ?  Je  le  dois  ;  mais  pourtant ....  Non, 
je  ne  le  dois  pas.  Pourquoi  non  ?  Cette  falu- 
taire  honte  peut  la  retirer  de  fon  crime.  Je  la 

nommerai  donc:  c'eft Cependant,  ne  la 

nommons  pas.  Ce  nom  eft  fi  infâme,  qu'il 
y  a  même  de  la  honte  de  le  prononcer:  Mais 
il  faut  pourtant  vous  la  faire  connoître.  La 
voilà  tout  devant, qui  fait  lafainteMitouche. 
Je  vais  lui  jetter  mes  Heures.  Prenez  bien 
garde  fur  qui  elle  tomberont.  Levant  alors 
le  bras,  &  faifaru  femblant  de  jetter  fes  Heu- 
res, 
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res,  toutes  les  femmes  qui  étoient devant  lui 
baillèrent  Ja  tête.  O  Tems!  ô  Mœurs  !  s'é- 
cria le  Prédicateur  »  je  croyois  qu'il  n'y  en 
eût  qu'une  j  mais  je  vois  bien  que  le  nombre 
en  eft  grand. 

Le  Répertoire  de  la  Confejfionl 

1  T  N  homme  étant  venu  fe  confefler,&s'ac^ 
^  cufant  de  plufieurs  péchés,  ditentr'autres 
chofes,  qu'il  venoit  de  battre  fa  femme  de  la 
belle  manière.  Pourquoi  avez-vous  fait  cela* 
mon  fils,  lui  dit  le  Confefleur  ?  Je  ne  me 
confefie  jamais,  Monfieur  le  Curé,  répondit 
le  pénitent,  que  je  ne  faffe  la  même  chofe^ 
&  fi  je  faifois  autrement ,  ma  confefïion  ne 
me  ferviroit  de  rien.  Je  ne  vais  à  Confeffe 
qu'une  fois  l'année,  comme  l'ordonne  nôtre 
Mère  Sainte  Eglife  :  j'ai  la  mémoire  fort  mau- 
vaife,&  je  ne  me  fouviendrois  de  rien  ,  fi  je 
ne  battois  pas  ma  femme,  qui  ne  manque  ja- 
mais alors  de  me  reprocher  tout  ce  que  j'ai 
fait  en  ma  vie.  Cela  me  rappelle  tous  mes 
péchés,  &  je  pourrois  bien  aifément  faire 
une  confefïion  générale. 

Naïveté  d'une  Faifanel 

UNe  femme  étant  à  Vêpres  à  fa  Paroifie» 
dont  le  Curé  chantoit  fort  mal,  nepouvoic 
s'empêcher  de  pleurer  toutes  les  fois  qu'elle 
l'entendoit  chanter.  Le  Curé  s'en  étant  ap- 
perçu  l'appella  &  lui  en  demanda  la  raifon. 
Helasl  Monfieur  le  Curé;  répondit-elle, jV 
Q  a  vois 
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vois  un  âne  [qui  étoit  la  meilleure  bête  du 
monde.  Le  loup  me  l'a  mangé,  &  comme  je 
l'aimois  fort  tendrement,  je  ne  vous  entens 
jamais  chanter  que  je  ne  me  fouvienne  de  cette 
pauvre  bête  ;  car  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi 
îemblable  que  fa  voix  ôc  la  vôtre. 


La  Fiancée  ingénue. 


U 


N  jeune  homme  étant  fiancé  avec  une 
fort  belle  fille,  la  voyoit  tous  les  jours  en 
attendant  qu'ils  époufaflent.  Un  jour  qu'ils 
étoient  tous  deux  à  la  fenêtre, il  vit  paflferune 
jeune  fille.  Voyez- vous  cette  beauté,  dit-il  à 
fa  Maîtrefïe,  en  la  lui  montrant.  Nous  avons 
autrefois  été  bons  amis,  &  j'ai  eu  même  de 
la  bonne  volonté  pour  elle  :  mais  je  l'ai  trou- 
vée fi  foteque  je  m'en  fuis  dégoûté.  Croiriez- 
vous  bien  qu'elle  me  permit  un  jour  de  cou- 
cher avec  elle,  &  qu'elle  fut  tout  aufïi-tôt  le 
dire  à  fa  mère  ?  Ah  !  la  bête,  répondit-elle  ! 
Oh  !  vrayement,  toutes  les  fois  que  nôtre 
grand  valet  à  couché  avec  moi,  je  n'a  vois  gar- 
de de  l'aller  dire  à  ma  mère.  On  auroit  bien 
de  la  peine  à  dire  laquelle  des  deux  étoit  la 
plus  fage.  Pour  moi,  je  dirois  volontiers 
qu'elles  ne  Tétoient  l'une  ni  l'autre. 

Le  Sucre  des  Dames. 

TJ  Ne  Demoifelle  s'alla  plaindre  à  un  Juge, 
qu'un   infolent  lui   avoit  dit  des  paroles 
malhonnêtes,  dont  elle  demandoit  réparation. 
He  !  bien  >  Mademoifelle ,  dit  le  Juge ,  quel- 
les 
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les  paroles  deshonnêtes  vous  a-t-il  dites?  Ha! 
Monfîeur,  répondit  la  Belle:  ce  font  des  pa- 
roles qu'une  Demoifelle  d'honneur  ne  peut  pas 
redire.  Mais,  Mademoifelle,  dit  le  Juge, 
quelle  juftice  voulez- vous  que  je  vous  faffe, 
fi  vous  ne  me  dites  pas  dequoi  vous  vous  plai- 
gnez.  La  Demoifelle  continue  à  s'excufer  de 
le  dire,  &  le  Juge  à  déclarer  qu'il  ne  peut 
fans  cela  faire  rien  pour  elle.  En6n  fe  voyant 
preflee,  elle  dit  que  cet  infolent  lui  avoit  dit 
Sucre  de  vous.  Mais*  Mademoifelle,  peut-on 
vous  parler  plus  doucement,  que  de  vous  dire 
Sucre  de  vous?  Ha!  Monfieur,  reprit -elle, 
ce  n'eft  pas  ainfi  qu'il  m'a  dit.  Comment, 
vous  a-t-ïl  donc  dit,  continua  le  Juge?  Il  m'a 
dit,  reprit  la  Demoifelle,  Sucre  de  vous  tout-, 
à-fait.  Quoi,  répliqua  le  Juge,  quel  crime  a- 
t-il.fait  en  difant  Sucre  de  vous  tout- à- fait? 
Ce  n'eft  pas  cela,  Monfieur,  &  vous  m'en- 
tendez bien.  Il  m'a  dit  la  plus  vilaine  paro3 
le  qu'on  puifle  dire  à  une  Demoifelle.  Le 
Juge  perfiftant  à  dire  qu'il  ne  l'entendoit 
point,  à  moins  qu'elle  ne  s'expliquât,  la  De- 
moifelle après  plufieurs  tours  &  détours  fut 
enfin  obligée  de  trancher  le  mot  Comment, 
dit  le  Juge  ?  c'eft  donc  cela  que  vous  appel- 
iez du  Sucre  ? 


G  3  Naivefl 
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Naïveté  d'une  femme  à  fin  mari. 

TJN  homme  marié,  donnant  le  bal  chés  lui 
un  Dimanche  gras  ,  &  fe  trouvant  en  grofle 
compagnie  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  s'avifa 
de  fe  mafqueravec  les  jeunes  gens,  pour  voir 
fila  compagnie  le  reconnoîcroit.  Ils  entrèrent 
donc  en  mafque,  &  ne  furent  point  connus. 
Le  Maître  du  bal  ne  voyant  rien  de  plus  char- 
mant &  de  plus  propre  que  fa  femme,  la 
prend  par  la  main,  la  mène  dans  une  autre 
chambre,  la  jette  fur  un  lit,  &c.  Après  lui 
avoir  fait  plus  de  careiïes  qu'il  n'avoit  fait 
depuis  long-tems,  &  s'être  diverti  avec  elle 
de  toutes  les  manières, il  fe  démafque.  Com- 
ment doncc'eft  vous,  lui  dit  alors  fa  femme 
qui  le  reconnut?  Ha!  vraiement,fi  je  Tavois 
cru ,  je  vous  aurois  prié  d'attendre  à  tantôt. 
Le  hasard  fut  heureux, que  le  Gentilhomme 
fit  ce  qu'un  autre  auroit  fait  :  mais  il  y  a  ap- 
parence qu'il  n'eut  pas  le  même  bonheur  dans 
la  fuite. 

[Sans  argent  point  de  tripes. 

T  T  N  Curé  de  village,  qui  avoit  un  valet  fort 
*^  niais,  allant  dire  la  Meffe  un  Dimanche 
au  matin, lui  commanda  de  faire  à  dîner.  Le 
valet  lui  demande  ce  quil  accommoderoit  ? 
Des  tripes,  dit  le  Curé.  11  faut  donc  de  l'ar- 
gent {jour  en  acheter,  répliqua  le  valet.  Tu 
n'as  que  faire  d'argent  ,  répondit  le  Curé. 
Vas  feulement  chés  le  compère  David  ,  il 

t'en 
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t'en  donnera  à  crédit,  pourvu  que  tu  lui  di- 
fes  que  c'eft  pour  moi.  Cependant  le  Curé 
s'en  va  dire  la  Mefle.  Il  allégua  dans  fon  prô- 
ne l'autorité  de  plufieurs  Prophètes ,  pour 
prouver  une  chofe  qu'il  avoit  avancée, &  dit 
pour  conclufion  en  élevant  fa  voix;  &  fur  ce 
iujet,  Meflieurs,  que  dit  David?  Le  valet 
qui  arrivoit  précifément ,  &  qui  crût  que  fon 
Maître  parloit  à  lui ,  répondit  tout  haut  ?  Il 
dit,  Monfieurle  Curé,  que  fans  argent  vous 
n'aurez  point  de  tripes. 

De  deux  nouveaux  Mariez, 

TTN  homme  d'environ  trente-cinq  ans*  & 
qui  avoit  été  toute  fa  vie  fort  débauché 
pour  les  femmes,  qui  lui  avoient  fait  diffiper 
la  meilleure  partie  de  fon  bien,  fut  confeillé 
par  Ces  amis  de  fe  marier  ,  efperant  qu'une 
femme  le  mettroit  à  la  raifon.  Ils  lui  propo- 
férent  pour  cet  effet  une  fille  de  vingt-cinq 
ans.  On  la  demande,  on  l'obtient,  &  on 
prend  jour  pour  le  mariage.  Le  Marié  avant 
de  fe  mettre  fous  le  joug  d'une  feule  femme, 
alla  prendre  congé  de  toutes  celles  qu'il  avoic 
fervies,  &  leur  dit  que  (es  amis  voyant  qu'il 
avoit  mangé  la  plus  grande  partie  defonbien> 
lui  avoient  confeillé  pour  fon  repos  de  fe  ma- 
rier j  ce  qu'il  faifoit  ailés  richement.  Ces 
femmes  le  trouvèrent  bon,  l'en  félicitèrent, 
&  lui  dirent,  qu'en  re'connoifTance  des  libé- 
ralités qu'il  leur  avoit  faites,  elles  vouloient 
être  à  fes  noces,  Ôc  lui  faire  chacune  un  pre- 
fent ;  ce  qu'elles  firent  devant  tout  le  monde. 
G  4  Chacune 
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Chacune  entra  avec  fon  prefent.  La  mariée 
toute  étonnée  >  demanda  à  fon  mari  qui  étoien 
ces  Dames  ?  Ce  font  mes  Maîtrefles  >  ré 
pondit- il,  lef  quelles  ayant  autrefois  reçu  de 
grands  biens  de  moi>  viennent  me  faire  cha- 
cune un  prefent*  fçachant  que  je  me  marie.' 
Pourquoi  ne  pas  m'avertir  de  cela ,  dit  la 
mariée  ?  J'aurois  fait  venir  mes  Galands  qui 
font  en  bien  plus  grand  nombre.  Ils  n'au- 
f  oient  pas  aulîî  manqué  de  me  faire  des  pre- 
fens>  ôc  j'en  aurois  eu  plus  que  vous  de  la 
moitié» 
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Gonnelle  fait  peur  au  Marquis  dé  Ferrare  >  four 
le  guérir  de  la  fièvre  quarte.  Le  Marquis  veut 
faire  peur  à  Gonnelle,  &  le  fait  mourir. 

T  E  Marquis  Nicolo  de  Ferrare  fut  attaqué 
■*-* d'une  fièvre  quarte, longue  &  ennuyeufe. 
Toute  la  Cour  fe  refientoit  de  la  mélancolie 
du  Prince*  mais  plus  que  tous  les  autres> 
Gonnelle  qui  aimoit  fore  fon  Maître  >  &  en 

étoit 
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étoit  aimé.  Les  Médecins  ayant  épuifé  vaine- 
ment toute  leur  fcience ,  conclurent  qu'il 
falloit  qu'il  changeât  d'air,  &  pour  cet  effet 
l'obligèrent  d'aller  demeurer  à  une  Maifon 
qu'il  avoit  fur  le  Po.  Le  Marquis  prenoit 
plaifir  à  fe  promener  fouvent  le  long  de  la  ri- 
vière, où  le  courant  de  l'eau,  la  verdure, & 
le  murmure  des  eaux  le  réjoiiifloienten  quel- 
que manière.  Gonnelle  qui  avoit  entendu 
dire  que  la  peur  étoit  un  excellent  remède, 
&  fur  tout  contre  la  fièvre  quarte,  &  qui  n'a- 
voit  rien  au  Monde  de  plus  cher  que  la  fanté 
de  fon  Maître, refolut  en  lui-même  d'eflayer 
fi  une  extrême  peur  pourroit  le  guérir.  Com- 
me il  avoit  remarqué,  que  le  Marquis  s'arrê- 
toit  tous  les  jours  fur  les  bords  du  Po>  dans 
un  petit  bois  de  faules  &  de  peupliers  ,  d'où 
il  voyoit  à  l'aife  le  cours  du  fleuve,  qui  n'é- 
toit  à  cet  endroit ,  ni  trop  rapide,  ni  trop 
profond ,  ni  trop  haut  de  rivage  ,  il  refolut 
de  jetter  là  le  Marquis  dans  l'eau,  perfuadé 
qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  pour  la  vie. 
Comme  il  y  avoit  un  Moulin  vis-à-vis  ,  il  fit 
entendre  au  Meunier  que  le  Marquis  vou- 
loit  jetter  dans  l'eau  un  de  ces  valets  de  cham- 
bre, feulement  pour  lui  donner  la  peur:  Mais 
qu'afin  qu'il  ne  courût  aucun  rifque,  il  faloit 
que  dés  qu'il  verroit  le  Marquis  fur  le  rivage, 
il  s'approchât  avec  fon  bateau  fous  prétexte 
de  pêcher,  &  retirât  le  valet  dans  fon  bateau. 
Après  l'avoir  bien  inftruicil  lui  défendit  d'en 
rien  dire  à  perfonne,  s'il  ne  vouloit  pas  àef- 
obliger  fon  Seigneur.  Gonnelle  n'attendit 
pas  long-tems  l'exécution  d'un  deffein  fi  bien 
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:onccrcé.  Le  Marquis  s'étant  arrêté  un  mai  m 
.u  bois  dont  on  vienr  de  parler,  &  le  Meu- 
îier  étant  déjà  à  bonne  portée  avec  fon  ba- 

1  eau,  Gonnelle  donne  un  gTand  coup  d'épau- 
e  au  Marquis,  qui  s'éroit  arrête  fur  le  rivage, 
k  le  fit  tomber  dans  le  Po.  Il  n'eut  pas  plu- 
ôt  fait  fon  coup,  qu'il  alla  joindre  fon  valet 
jui  l'attendoit  avec  deux  bons  chevaux,  &  pi - 

j  jua  droit  à  Padouë  chés  le  Seigneur  Carrare 
5eau-pere  du  Marquis.  Le  Meunier  qui  étoit 

f:  portée  ,  vint  avec  fon  bateau ,  &  tira  le 
Vlarquisqui  eutpeaucoup  plus  de  peur  que 
le  mal,  &c  qui  fut  quitte  au  contraire  de  fa 
iévre.  Perfonne  ne  croyoitque  Gonnelle  eût 
ni  deflein  de  faire  noyer  le  Marquis,  quoi- 

a  nie  l'action  parût  extraordinaire.  Le  Marquis 

ijui  aimoit  Gonnelle,  ne  favoit  qu'en  croire, 
iï  à  quoi  fe  réfoudre ,  d'autant  mieux  qu'il 
.pprit  que  Gonnelle  s'étoit  retiré  chés  fon 

i  Seau-pere.  Cependant ,  il  ne  fut  pas  plutôt 
le  retour  à  Ferrare ,  qu'il  remit  l'affaire  au 

I  ugement  de  fon  Confeil,  qui  jugea  Faction 
émeraire  &  procédant  de  mauvaife  volonté  -y 
k  partant  Gonnelle  fut  condamné  comme 
:riminelde  Leze-Majefté  à  avoir  la  têtetran- 
:hée,  s'il  étoit  pris;  &  cependant  banni  pour 
oûjours  des  Etats  de  Ferrare. 
Le  Marquis ,  qui  comme  on  a  déjà  dit> 

himoit  Gonnelle,  ne  pouvoit  vivre  fans  lui. 

:  1  fe  voyoit  quitte  de  fa  fièvre  ,  &  quelques- 

r  ins  lui  difoient  déjà  qu'il  ne  lui  avoit  fait  cet- 
e  peur  que  pour  le  guérir  ;  ce  qui  paroifïbit 
încore  évidemment  par  la  déposition  du 
Meunier.  Pour  voir  néanmoins  ce  que  feroic 

Gonnelle 
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Gonnelle,  il  laifla  publier  la  Sentence  à  fon 
de  trompe.  Gonnelle  en  ayant  eu  avis,  refo- 
lut  de  retourner  à  Ferrare.  Pour  cet  effet,  L 
acheta  un  Tombereau  qu'il  fit  à  demi  rempli) 
déterre,  &  prit  de  bonnes  atteftations ,  que 
c'étoit  delà  terre dePadoue.  il  fe  mit  enfuite 
dans  fon  Tombereau  tiré  par  deux  chevaux, 
&  fe  fait  mener  par  fon  valet  fur  la  Place  de 
Ferrare.  Auffi  -  tôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  en-' 
voya  fon  valet  demander  un  fauf- conduit  aiï 
Marquis,  pour  un  homme  qui  vouloit  lui 
parler  pour  lui  faire  connoître ,  qu'il  n'avoic 
rien  fait  qu'à  bonne  intention.  Le  Marquis 
qui  vouloit  fe  divertir,  &  rendre  à  Gonelle 
peur  pour  peur,  l'envoya  prendre  par  le  Pre-: 
vôt,  Gonnelle  eut  beau  dire  qu'il  étoit  fur  les: 
terres  de  Padouë»&  montrer  {es  atteftations>; 
il  fut  emmené  prifonnier  ,  &  averti  de  fe 
confefïer  en  attendant  qu'on  vînt  lui  couper 
le  cou.  Et  afin  qu'il  crût  qu'on  n'y  entendoic 
pas  de  raillerie, on  lui  envoya  un  Confeffeur. 
Gonnelle  voyant  que  ce  n'étoit  point  un  jeu>i 
Se  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  parler  au  Mar- 
quis, fe  fit  honneur  de  la  neceffité,  &  fe  dif- 
pofa  à  la  mort  du  mieux  qu'il  pût.  Le  Mar-: 
quis  avOit  donné  des  ordres  fecrets ,  que 
quand  Gonnelle  feroit  fur  l'échafaut,  &  qu'il 
auroit  les  yeux  bandez,  &  le  cou  fur  le  bil- 
lot  ,  le  bourreau  lui  jettât  un  feau  d'eau  fur#le 
cou,  au  lieu  de  le  lui  couper. 

Tout  Ferrare  étoit  fur  la  Place,  &  il  n'y 
avoit  perfonne  qui  n'eût  pitié  de  la  trifte  def- 
tinéedu  pauvre  Gonnelle.  Le  malheureux  pa- 
tient à  genoux  &  les  yeux  bandez  demandoit 

pardon 
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:  à  Dieu  de  fes  péchés  avec  larmes ,  &  protef- 

1  toit  qu'il  n'avoit  eu  intention ,  que  de  guérir 

le  Marquis.  Après  cela  il  pria  les  Afliftans  de 

1  prier  Dieu  pour  lui,  &  mit  le  cou  fur  le  bil- 

1  lot.  Le  bourreau  prit  alors  le  feau  d'eau,  & 

!  le  lui  jetta  fur  les  épaules.  Le  peuple  qui  crut 

qu'on  lui  alloit  couper  le  cou  ,  cria  dans  le 

même  tems ,  mifericorde ,  mifericorde.     Le 

pauvre  Gonnelle  eut  fi  grand'peur ,   que  le 

j  feau  d'eau  fit  ce  qu'auroit  pu  faire  le  Sabre  ; 

i  de  forte  qu'il  rendit  l'ame  à  fon   Créateur, 

1  Quand  on  vit  que  Gonnelle  étoit  mortdecet- 

:  te  manière, tout  Ferrare  en  verfa  des  larmes. 

:  Le  Marquis  lui  fit  faire  de  magnifiques  obfé- 

•  ques,  aufquelles  il  voulut  que  tout  le  Clergé 
i  afliftât,  &  eut  tant  de  douleur  d'avoir  ainfi 
.  fait  mourir  un  homme  qu'il  aimoit ,  que  de 
:  'ong-tems  il  ne  put  s'en  confoler. 

"Le  Curé  Médecin, 

TJ  N  Gentilhomme  des  plus  braves,  &  qui 
avoit  fi^nalé  fon  courage  en  plufieurs  oc- 

•  cafions  ,     tant  tombé  malade  à  fon  village 

■  d'une  maladie  qu'on  croyoit  mortelle ,  en- 
voya quérir  {on  Curé  ,  pour  le  confoler  &  le 
difpoferàla  mort,  n'ayant  alors  perfonne  qui 
fût  bien  habile  que  ce  Curé,  qui  étoit  fuper- 
lativement  ignorant.  Vous  me  voyez  dans  un 
trifte  état,  Monfieur  le  Curé,  lui  dit  le  Gen- 
tilhomme, aufli-tôt  qu'il  le  vit.  Qu'eft-cecî 
donc,  Monfieur,  répondit  le  Curé  ?    Avez- 

■  vous  peur?  Je  ne  crains  point  la  mort,  ré- 
:  pondit  le  Gentilhomme.  Je  l'ai  vue  mille  fois 

de 


no  NOUVEAUX 

de  fang  froid  dans  les  occafions  ;  mais  je 
tremble  des  jugemens  de  Dieu,  que  j'ai  mi- 
ferablement  offenfé  durant  tout  le  cours  de 
ma  vie.  He  !  quoi  Monûeur ,  répliqua  le 
Curé?  faur-il  avoir  peur  pour  cela?  Si  le  plus 
jufte  tremble  devant  Dieu,  repartit  le  mala- 
de, que  nedois-je  point  faire,  moi  qui  fuis 
le  plus  grand  des  pécheurs, &  qui  m'en  vais 
lui  rendre  compte  de  toutes  mes  actions  ? 
Maisj  Moniieur,  dit  alors  le  Curé?  que  vous 
fert-il  d'avoir  peur  6c  de  trembler?  Quand 
Dieu  voudroit  vous  envoyer  à  tous  les  Dia- 
bles, ne  faudroit-il  pas  s'y  refoudre  ,  &  vos 
frayeurs  pourroient-elles  l'empêcher?  Le  ma- 
lade ne  pût  s'empêcher  de  rire, de  la  {implici- 
te de  fon  Curé,&  en  rit  de  fi  bon  cœur, qu'il 
fut  rétabli  en  peu  de  jours.  De  retour  à  la 
Cour,  il  y  porta  la  nouvelle  de  fa  maladie  & 
de  fon  rétablitfement,  &  dit  au  Prince  :  Si 
vôtre  Aitefle  ,  eft  jamais  attaquée  d'une  ma- 
ladie dangereufe,  qu'elle  n'envoyé  quérir,  ni 
Do&eur  en  Théologie,  ni  fçavant  Religieux, 
peur  la  préparer  à  la  mort>  mais  feulement  le 
Curé  de  mon  village.  C'elt  un  homme  incom- 
parable pour  cela.  Les  autres  vous  remettront 
a  la  volonté  de  Dieu  j  mais  mon  Curé  décide 
la  queftion,  &  vous  refigne  d'abord  au  pis, 
qui  peut  vous  arriver.  Là-deffus,  il  lui  ûz  le 
conte  du  Curé,  qui  fit  bien  rire  fous  ceux  qui 
s'y  trouvèrent. 


CON- 
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V Agnès  dépucelée. 

\J  Ne  jeune  fille  fort  jolie,  mais  la  {implici- 
te même,  fe  promenant  un  jour,  rencon- 
tra déjeunes  Gaillards,  &  entendit  qu'ils 
difoient  entr'eux  :  Voilà  une  jolie  fille.;  mais 
elle  feroit  vingt  fois  plus  belle?  fi  on  lui  avoic 
3té  fon  pucelage.  Elle  qui  ne  fçavoit  ce  que 
cela  vouloit  dire  ,  courut  d'abord  dire  à  fon 
père  :  Tous  ceux  qui  me  yoyent  en  rue,  mon 

père, 
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pcre>  difent  que  je  fuis  fort  belle  ;  mais  que 
je  le  ferois  la  moitié  plus,  fi  je  n!ayois  pas 
mon  pucelage.  Faites-  moi  donc  ôter  mon 
pucelage,  je  vous  en  fupplie,  mon  cher  père. 
Le  bon  homme  furpris  d'un  tel  langage, qu'il 
vit  bien  procéder  de  fottife>  plutôt  que  de  li- 
bertinage, &  craignant  cependant  qu'elle  n'al- 
lât dire  la  même  chofe  à  ces  gens ,  qui  ne  lui 
donneraient  pas  la  peine  de  le  demander  deux 
fois,  répondit:  He  !  bien,  ma  fille,  je  m'en 
vais  vous  ôter  vôtre  pucelage.  Là-deflus,  il 
prend  un  bon  bâton, &  fe  met  à  fraper deflus» 
difant,  fors  pucelage ,  fors  de  ma  fille.  Elle 
fe  mit  à  crier  &  à  prier  fon  père  de  luilaiffer 
fon  pucelage,  aimant  mieux  n'être  pas  fi  belle 
de  la  moitié.  Quelque  tems  après,  un  jeune 
homme  l'ayant  recherchée,  &  le  père  la  lui 
ayant  accordée,  après  la  réjoiïifTance  des  no- 
ces, le  marié  prend  la  mariée  par  la  main  & 
la  mène  coucher* . , Elle  lui  demanda  ce  qu'il 
vouloit  faire.  Coucher  avec  vous,  répondit- 
il»  &  vous  ôter  vôtre  pucelage.  Ho  !  pour 
cela,  dit-elle ,  je  vous  en  remercie ,  je  ne 
veux  point  que  l'on  me  l'ôte  ,  quoi  qu'on 
m'ait  dit  plus  d'une  fois,  que  j'en  ferois  plus 
belle  de  la  moitié.  Il  y  a  quelque  temps, que 
mon  père  voulut  me  l'ôrer,  mais  c'eft  le  plus 
vilain  jeu  du  monde,  &  il  me  fie  fi  grand  mal, 
que  j'ai  refolu  de  le  garder  toute  ma  vie, 
quand  j'en  devrois  être  cent  fois  plus  laide. 
Le  marié  furpris  d'un  pareil  difeours,  va  fe 
plaindre  hautement  au  père  de  lui  avoir  don- 
né une  fille,  dont  il  avoit  lui  même  abufé  ; 
crime  fi  grand  que  la  feule  idée  lui  faifoitdref- 

fer 


CONTES  A  RIRE.  113 
fer  les  cheveux.  Le  père  fans  s'étonner  expli- 
qua la  chofe  à  fon  gendre,  qui  ne  pût  s'em- 
pêcher de  rire  de  la  (implicite  de  fa  femme. 
La  relation  qu'il  lui  fit  de  l'aventure  ,  rafTeu- 
ra  le  marié  ,  qui  aima  mieux  qu'elle  ne  fût 
pas  fi  fine ,  &  qu'elle  ne  donnât  aucun  fujet 
au  monde  de  glofer. 

L'Archevêque  &  le  Payfan. 

F  T  N  vieux  Laboureur, ayant  rencontré  fon 
^  Archevêque ,  qui  alioit  à  la  campagne 
avec  un  gros  train  &  grand  nombre  de  gens 
armez  ,  ne  pût  s'empêcher  d'en  rire.  L'Ar- 
chevêque en  ayant  eu  avis,  fit  venir  le  payfan, 
&  voulut  fçavoir  pourquoi  il  avoit  ri.  Le  pay- 
fan répondit,  qu'il  ne  pouvoit  s'empêcher  de 
rire,  quand  il  fongeoit  que  Saint  Pierre  ,  qui 
étoit  le  Vicaire  de  Dieu  en  l'Eglife  ,  &  ré- 
duit dans  une  grande  pauvreté,  eût  laifTé  des 
fuccefTeurs  fi  riches  &  fi  opulens.  L'Arche- 
vêque voulant  le  mieux  inftruire ,  lui  dit, 
qu'en  qualité  de  Duc  &  d'Archevêque,  il 
marchoit  avec  l'équipage  qu'il  voyoit,  mais 
qu'à  l'Eglife,  il  agifîbit  en  Archevêque.  Mai", 
Monfeigneur,  répliqua  le  Laboureur,  je  vou- 
drois  bien  que  vous  me  diffiez,,  dequoi  de- 
viendroit  l'Archevêque  7  fi  le  Duc  alloin  à 
tous  les  Diables? 
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Le  Prévôt  &  le  voleur. 

TTN  voleur  fignalé  ,  ayant  un  jour  été  pris 
^  par  les  Archers  de  la  Maréchauflee  ,  fut 
amené  au  Prévôt.  Les  Archers  lui  dirent  en 
lui  préfentantleprifonnier.  Voici,  Monfieur, 
ce  fameux  voleur ,  qui  a  fait  tels  &  tels  vols> 
en  tel  lieu  ,  &  à  tels.  J'ai  bien  fait  pis ,  ré- 
pondit le  voleur.  Ileftvrai,  Monfieur,  ré- 
partit un  des  Archers.  Car  c'eft  lui  qui  vola 
6c  aflafîina  un  tel.  J'ai  fait  pis  encore,  repli- _ 
qua  le  voleur.  Les  autres  Archers  s'étant  mis 
à  compter  plufieurs  autres  vols  ôc  afïaflinats. 
J'ai  encore  fait  pis  que  tout  cela,  dit  le  voleur 
tout  de  nouveau.  Et  qu'as-tu  donc  fait ,  dit 
le  Prévôt  ?  Je  me  fuis  laifle  prendre,  répon» 
dit  le  voleur.  Le  Prévôt  l'ayant  condamne 
à  être  pendu,  &  lui  prononçant  fa  Sentence. 
Si  l'on  pendoit  tous  les  voleurs,  Monfieur  le 
Prévôt,  lui  dits  le  criminel,  il  y  a  long-tems 
que  vous  auriez  dû  l'être.  Comment ,  répli- 
qua le  Prévôt  ?  Parce  que  les  Prévôts  font 
tous  des  voleurs,  repartit  le  criminel,  ôcque 
toutes  les  lettres  de  leur  nom  ,  ne  chantent 
que  Brigandage  j  car  P.  veut  dire  prend,  R. 
rafle,  E.  emporte,  V.  vole,  O.  ôte,  S.  fer- 
re ,  T.  tire  ou  tout.  De  forte  que ,  qui  dit 
Prevoft,  dit  prend, rafle, emporte,  vole, ôte, 
ferre  tout.  Cela  n'empêcha  pourtant  pas,  que 
le  pauvre  diable  ne  fû:  pendu,  tant  les  voleurs 
haïfTent  les  voleurs,  non  pas  tant  parce  qu'ils 
font  voleurs ,  que  parce  que  volant,  ils  trou- 
vent moins  à  voler. 
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Cefl  la  vérité'  cp4i  offènfe. 

T  J  Ne  jeune  fille  fe  mariant  >  regala  tous  Ces 
\.  ^  parens ,   &  ceux  de  fon  mari.    Comme 
j  on  dançoit,  un  des  parens  du  marié  qui  ai- 
I  moit  à  rire  ,  entretenant  la  mariée  de  ce  qui 
V-  devoit  arriver  la  nuit,  comme  il  eftaffeZ  ordi- 
naire de  faire,  lui  dit  en  riant?  Attends, cou- 
fine  ,  que  je  mefure  la  grofleur  de  ton  cou,  Ôc 
puis  je  te  dirai*  û  on  te  ferabien  du  mal  cette 
H  2  suit 
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nuit.  Bon,  dit-elle,  je  croi  que  vous  êtes  un 
grand  Devin.  En  difant  cela>  il  prit  !a  grof- 
feur  de  fon  cou  ,  &  la  longueur  de  fa  tête*  & 
lui  dit:  en  bonne  foi  ,  coufine,  on  ne  te  fera 
pas  grand  mal.  A  quoi  le  connoiflez-vous,  ré- 
pondit la  mariée  ?  Je  le  connois ,  lui  dit-il, 
en  ce  que  tu  n'es  point  pucelle ,  &  que  mon 
coufin  eft  cocu  en  verd.  Il  difoit  cela  en  plai- 
fantant,  faifant  femblant  de  s'y  connoître: 
Mais  la  jeune  mariée  ,  qui  fçavoit  mieux  que 
perfonne  ce  qui  en  étoit,  le  prit  tout  de  bon  ; 
£t  comme  rien  n'eft  fi  ofFenfant  qu'une  véri- 
té défobligeante ,  la  Belle  fe  mit  à  pleurer  de 
fon  mieux.  Ses  parens  pour  la  confoler  eurent 
beau  lui  dire ,  qu'il  n'avoit  dit  cela  que  pour 
rire  &  qu'il  ne  s'y  connoifloit  pas  i  Non , 
non ,  difok-elle,  il  ne  l'a  point  dit  pour  rire, 
&  il  s'y  connoît  fort  bien  *  &  c'eli  ce  qui 
m'en  fâche. 
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Un  Larron  dérobe  la  vache  de  fin  voifin. 

f  J  N  larron  voulant  dérober  la  vache  defori 
^  voifin,  entre  avant  le  jour  dans  l'étable, 
détache  la  bête  ,  &  l'emmené  3  faifant  fem- 
blant  de  courre  après  elle.  Le  voifin  s'éveille 
au  bruit,  &  met  la  tête  à  la  fenêtre:  Voifin, 
dit  le  voleur  ,  aidez-moi  à  prendre  ma  vache 
qui  eft  entrée  dans  vôtre  cour.  Le  voifin  fe  le- 
vé &  lui  aide  À  reprendre  la  vache.  Celaétanç 
H  3  fait, 
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fait  ,  le  voleur  de  peur  que  le  voifin  ne  s'ap- 
perçûc  de  la  friponnerie  ,   fit  tant  qu'il  l'ame- 
na au  marché.   Comme  le  jour  fe  dévelopoir, 
le  pauvre  homme  reconnut  la  vache  3  &  dit: 
certes 3  voifin,  voiià  une  vache  qui  reiTemble 
bien  à  la  mienne.     Ceft  pour  cela  que  je  la 
vends?  répondit  le  voleur.    Ma  femme  &  la 
vôtre  font  tous  les  jours  en  difpute  ,  &  pre- 
nent  inceflfamment  l'une  pour  l'autre.     Arri- 
vez au  marché  ,  le  voleur  défiant ,  fait  fem- 
blant  d'avoir  des  affaires  en  ville,  &priefon 
«voifin  de  vendre  fa  vache  le  plus  qu'il  pour- 
roit,  avec  promefle  qu'il  payeroitàboire.  Le 
voifin  vend  la  bête  ,   &  apporte  l'argent  au 
voleur  ,  qui  le  mène  au  Cabaret ,  &  après 
avoir  bû  J'y  laiffe  pour  les  gages,  &vint  droit 
à  Paris.   Etant  un  jour  au  marché,  où  il  vit 
un  nombre  d'ânes  attachez  ,  il  choifit  le  plus 
beau  ,  monte  deflus ,  &  fe  promenant  par  lia 
marché,  le  vend  fort  bien  à  un  inconnu.  L'a- 
cheteur ne  trouvant  de  place  vuide ,  que  celle 
que  fon  Ane  venoit  de  quitter  ,  le  ratache  au 
même  lieu.  Le  vrai  Maître  de  l'âne  étant  fur- 
venu  là-deflus,  &  voulant  détacher  la  bête 
pour  l'emmener,  l'acheteur  s'y  oppofa,&les 
chofes  allèrent  fi  loin  ,  qu'ils  en  vinrent  aux 
mains.    Celui  qui  Tavoit  vendu  étant  dans  la 
foule ,  &  fe  faifant  un  malin  plaifir  de  voir 
l'acheteur  par  terre ,  &  régalé  de  plufieurs 
coups  de  poings,  ne  pût  s'empêcher  de  dire, 
donnez  donnez  hardiment  fur  ce  voleur  d'â- 
nes.    L'acheteur  reconnoiffant  à  la  voix  que 
c'étoit  l'homme  qui  le  lui  avoit  vendu ,  &  s'é- 
tant  écriée  voilà  le  vendeur,  qu'on  le  faififfe, 

il 
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il  fut  incontinent  arrêté,  &  mené  en  prifon, 
où  après  avoir  confeiTé  il  fut  condamné  >  6c 
exécuté  publiquement  bien-tôt  après. 


NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE; 

La  Procureufi7  fin  petit fils»  &fin  Clerc! 

^JNe  jeune  &  belle  femme ,  mariée  à  un 
vieux  Procureur  de  Paris,  fe  rendit  amou- 
reufe  de  fon  Clerc, qui  étoit  jeune,  bien  fait, 
&  de  bonne  mine.  Comme  le  drôle  n'étoit 
pas  niais ,  il  ne  fut  pas  long-tems  à  s'apper- 
H  4  cevoir 
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cevoir  des  fentimens  que  fa  MaîtrefTe  avoit 
pour  lui.    Comme  il  étoit  un  jour  occupé  à 
faire  certaines  écritures  en  Fablence  du  Pro- 
cureur, la  Procureufe  vint  folâtrer  avec  lui 
dans  le  cabinet,  &  lui  fit  plufieurs  malices,^ 
comme  par  exemple,  de  lui  poufïèr  fouvenc 
le  bras  ,  pour  le  faire  mal  écrire ,  à  quoi  elle 
revenoit  toujours,  quoi  qu'elle  eût  été  re- 
pouflée  deux  ou  trois  fois.    Le  Clerc  fentantf 
fort  bien  ce  que  cela  vouloit  dire,  la  repoulîe 
encore  ,  fait  une  raye  avec  du  charbon,  &C 
lui  dit,  que  fi  elle  pafïbit  cette  raye,  illajet- 
teroit  fur  le  lit,  &  lui  feroit  tant  de  mal, que 
de  long  tems  elle  n'auroit  envie  de  lui  en  faire. 
La  Belle  qui  ne  demandoit  pas  mieux,  lui; 
répondit ,   je  voudrois   bien  voir  cela  ;  ôc 
parla  e;n  même  tems  la  raye.  LeClercneperd 
point  de  tems,  TembrarTe,  la  jette  fur  le  lit, 
ôc  ne  trouvant  aucune  réfiftance  ,  fit  tout  ce 
qu'il  voulut  d'elle.  LeProcureuravoitunfils, 
qui  leur  avoit  vu  faire  tout  ce  manège  ,  & 
qui  étoit  fi  jeune  ,   qu'ils  ne  s'en  défioient 
point.    Le  Procureur  revint ,  &  les  Amans 
n'eurent  que  le  tems  qu'il  leur  faloit  pour  fe 
retirer  chacun  de  leur  côté.    Le  bon-homme 
entre  dans  l'Etude ,  &  fe  met  en  devoir  de 
donner  d'autres  écritures  àfonClerc:  Quand 
il  fut  prés  de  la  marque  ,  ne  paflez  pas  c«tte 
marque*  mon  père,  s'écria  le  petit,  le  Clerc 
vous  feroit  ce  qu'il  a  fait  à  ma  mère,  qui  l'a. 
paffée  ,•   car  il  l'a  prife  ,  la  mife  fur  le  lit ,  de 
l'y  a  tenue  pluç  de  demi-heure. 

NOU- 


RIRE. 


NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE. 

Les  deux  Aveugles, 

T  Es  rhumes  &  fluxions  fur  les  yeux  re- 
gnoient  û  fort  en  mil  fîx  cens  foixante- 
Inuit,  que  peu  de  gens  en  étoient  exempts. 
Un  de  mes  amis  en  fut  attaqué  aufli  bien  que 
les  autres,  ôc  fi  bien  attaqué,  que  ne  voyant 
prévue  goûte,  fonMédecin  &fa  femme,  lui 
con/eillçrent  de  mettre  fur  Ces  yeux  le  foir  en 
recouchant,  deux  petits  morceaux  de  veau 

crû, 
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crû ,  pour  les  rafraîchir  durant  la  nuit.  Sa 
femme  lui  ajufta  le  tout.  Venant  enfuite  fe 
coucher,  &  paflant  par  deffusfon  mari  »  pour 
aller  fe  mettre  à  fa  place  ,  qui  étoit  du  côté 
de  la  ruelle  ,  elle  troufle  fà  chemife  par  der- 
rière ,  &  faifant  femblant  de  le  baiier  ,  elle 
lui  fit  baifer  fon  feffier.  Comme  elle  n'avoit 
pas  l'es,  joues  tout-à-fait  aufS  groffes  que  les 
feffes,  &  qu'il  n'étoit  pas  poffible  qu'elle  eût 
fi  fort  engraiflé  en  peu  de  tems  >  &  qu'elle 
ne  put  s'empêcher  de  rire  du  tour  qu'elle  ve- 
noit  de  faire ,  fon  mari  s'en  défia.  Le  tour 
n'eft  pas  mauvais,  lui  dit-il >  c'eft  un  borgne 
qui  baife  l'aveugle. 


NOU- 
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NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE: 

Le  Singe  qui  prend  Médecin*. 

U"N  Gentilhomme  de  Languedoc  étant 
malade,  fait  venir  un  Médecin  de  Mont- 
pellier ,  qui  lui  ordonna  d'abord  fuivant  la 
coutume  le  Cliftere  &  la  Saignée.  La  purga- 
tion  vint  à  fon  tour ,  &  lui  fut  apportée  de 
grand  matin  par  l'Apotiquaire ,  qui  trouvant 
le  malade  endormi ,  &  ne  voulant  pas  le  ré- 
veiller ,   met  la  Médecine  dans  un  Gobelet 

d'argent, 
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d'argent  >  qu'il  pofa  fur  Ja  table  couvert  d'un 
linge  bien  propre  ,  &  fe  retire  en  attendant 
que  le  patient  fe  réveillât ,  comme  il  fit  bien- 
tôt après.   Il  vit  à  fon  réveil  fa  médecine  fur 
la  table  ;   mais  comme  tout  le  monde  s'étoit 
retiré  pour  le  laiffer  repofer,  il  n'y  avoit  per- 
fonne  pour  la  lui  donner.    L'Apoticaire  en  fe 
retirant,  n'avoit  que  pouffé  la  porte,  de  peur 
de  faire  trop  de  bruit.  Il  y  avoit  Un  gros  finge 
dans  la  maifon,  lequel  allant  &  venant  trou- 
ve la  porte  ouverte,  &  entre  dans  la  chambre 
du  malade.    Il  monte  d'abord  fur  la  table, 
*  voit  ce  Gobelet  couvert ,  èc  le  découvre.    Il 
porte  le  nez  à  la  médecine  &  la  trouva  de 
mauvaife  odeur  ;  ce  qui  lui  fit  faire  plufieurs 
grimaces.  Il  en  goûte  enfin ,  la  trouve  amere, 
retire  le  mufeau,  fait  dancer  fes  babines  ,  & 
grimafle  le  plus  bizarrement  du  monde.   Ce- 
pendant à  force  de  goûter  &  regoûter,  il  s'y 
accoutuma  ,  &  goba  toute  la  Drogue.     Le 
malade  qui  regardoit  faire  le  finge  ,    prit  fi 
grand  plaifir  à  le  voir  grimacer,  qu'oubliant 
fon  in'al ,  il  fe  mit  à  rire  de  fi  bon  cœur, 
que  ce  mouvement  de  joye,  médecine  tou- 
jours falutaire,  le  foulagea  confiderablement. 
Le  finge    étoit    encore   dans  la  chambre, 
quand  le  Médecin  entra.    Il  demande  au  ma- 
lade comment  il  fe  portoit ,    &  quel  effet 
avoit  fait  la  médecine  j  mais  le  malade  au  lieu 
de  répondre ,    rioit  fi   fort ,    que  le  Méde- 
cin crût   qu'il  étoit  tombé  en  délire ,    & 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efperer,    Cepen- 
dant le   malade  s'étant  un  peu  tranquilifé, 
dit  à  fon  Médecin  :    Demandez  au  finge, 

Iylonûeur3 
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vïonfieur  ,  fî  la  médecine  a  bien  fait.  Le  Mé- 
decin ne  fçavoit  ce  qu'il  vouloit  dire  ;  Mais 
il  ne  fut  pas  long-tems  dans  l'incertitude,  car 
voyant  le  ûnge  foirant  de  côté  &  d'autre,  fans 
épargner  ni  cabinets,  ni  tapiflerie,  ni  les  au- 
tres meubles  ,  fautant ,  courant ,  &  faifant 
maintes  contorfions,  il  connut  bien  qu'il  s'é- 
toit  purgé  pour  le  malade ,  qui  eut  bien  de  la 

)eine  à  conter  l'aventure ,  tant  il  rioit ,  de 
voir  le  finge  jetter  en  abondance  &  fréquem- 
ment les  matières  fccales.  Ce  qu'il  y  eut  de 
meilleur  en  cela,  eft  que  le  malade  y  prit  tant 
de  plaifir,  qu'il  recouvra  fa  première  fanté.   , 
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iJAprenti  Médecin. 

UN  payfan  étant  bien  malade,  envoya 
fon  fils  porter  de  fon  urine  au  Médecin. 
Ce  garçon  qui  étoit  fort  (impie,  courut  chez 
le  Médecin,  qui  prenant  l'urine,  la  tourne i 
de  côté  &  d'autre  ,  &  lui  dit  :  Vois-tu  bien 
ces  filamens  ?  c'eft-à-dire  ,  que  ton  père  eft 
plein  de  flegmes.  Vrayment,  dit  le  garçon,' 
puifque  mon  père  pifle  des  Flamands, il  y  au-; 

ra 
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tt  donc  bien  des  Heus  fur  le  quai.  Heus  forte 
certains  vaifleaux,  qui  viennent  de  Flandres. 
Je  dis  des  filamens  ,  ajouta  le  Médecin  ,  & 
non  pas  des  Flamands.  Ton  père  eft  Hydro- 
pique ,   mon  enfant ,   &  s'il  ne  prend  garde 
a  lui,  il  deviendra  étique  tout-à-fait.  Le  gar- 
çon s'en  retourne,  &  dit  à  fon  père,*  le  Mé- 
decin m'a  dit ,   mon  père ,   que  vous  étiez 
tout  plein  de  plumes  ,  que  vous  étiez  déjà 
hipocrite  ,   &  que  fi  vous  n'y  prenez  garde, 
vous  deviendrez  hérétique  tout-à-fait.  Mais, 
mon  père ,  ajoûta-t'il ,  le  métier  de  Médecin 
me  femble  bon ,  &  je  fuis  refolu  de  prier  le 
nôtre  de  me  l'apprendre.  Le  père  auffi  benêt 
que  le  fils ,  crût  que  le  métier  de  Médecin 
s'apprenoit  comme  celui  de  Cordonnier.   Le 
jeune  fot  va  donc  trouver  le  Médecin  -,  6c 
lui  fait  fa  propofition.     Mon  ami,  lui  dit  le 
Docteur ,  de  tous  les  métiers  le  nôtre  eft  le 
plus  aifé  à  apprendre.  Quand  on  eft  bon  Char- 
latan, on  eft  bon  Médecin.   Il  n'y  a  fou  vent 
que  la  réputation ,   qui  nous  fait  valoir ,  &c 
nous  acquérons  cette  réputation  fans  peine  y 
car  en  entrant  chez  un  malade,  fi  nous  voyons 
par  exemple  des  peaux  de  pommes  ou  de  poi- 
res, quelque  os  de  pigeon  ou  de  poulet,  nous 
difons  en  lui  tâtant  le  pouls ,  que  le  malade  a 
mangé  telle  ou  telle  choie  ,   &  que  c'eft  ce 
qui  lui  a  donné  la  fièvre.  Ceux  qui  font  pre- 
fens  ,  s'imaginent  que  nous  connoiflfons  cela 
au  pouls  j   éc  voilà  ce  qui  fait  nôtre  réputa- 
tion. Dequoi  fert  donc  le  Médecin  au  mala- 
de ,  demanda  le  garçon  ?  A  le  faire  mourir 
plutôt,  s'il  doit  mourir,  répondit  le  Docteur  ; 
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&  à  le  faire  languir  s'il  doit  guérir.  Bon,  boni 
répliqua  le  garçon ,  je  ferai  donc  bien-tôc 
Médecin.   Le  Do&eur  le  retint  chez  lui  ,  & 
le  menoit  voir  {es  malades.    11  l'envoya  un 
jour  chez  un  payfan ,  pour  porter  une  méde- 
cine ,  car  il  faifoit  comme  les  Anciens  ,  le 
Médecin  &  l'Apoticaire.    En  entrant  dans  la 
chambre  du  malade ,  qui  étoit  hydropique  ôc 
fort  enflé  ,  il  vit  le  bât  d'un  âne  ,  &  fe  fou- 1 
venant  des  leçons  de  fon  Maître,  il  dit  en  ta-  ! 
tant  le  pouls  au  patient  :  Je  ne  m'étonne  pas  \ 
fi  ce  malade  eft  fi  enflé  :  il  a  mangé  un  âne,  j 
&  je  le  connois  bien  à  fon  pouls.    Comme  il  i 
vit  que  chacun  rioit.    Vous  n'avez  que  faire  ! 
de  rire,  dit-il,  je  fçai  bien  ce  que  je  dis,  &  ! 
il  eft  fi  vrai ,  qu'il  a  mangé  un  âne ,  qu'en  j 
voici  encore  le  bât. 

Le  Parapet. 

TJN  homme  de  famille,  des  plus  gro (fiers 
ôcdes  moins  fenfez,&  qui,  comme  on  dit, 
n'avoit  jamais  rien  vu  que  par  le  trou  d'une 
bouteille  ,  ayant  autrefois  entendu  parler  de  i 
la  guerre,  comme  on  parloit des  fortifications  I 
d'une  Ville  de  Flandres,  que  le  Roi  affiegeoit 
alors,  s'avifade  demander  à  l'hôte  fie  où  il  étoit  : 
logé ,  aufii  déniaifée  qu'il  l'étoit  peu  ,  ce  que 
c'étoit  qu'un  parapet.    Vous  êtes  ,  mon  ami,  j 
lui  dit-elle,  bien  ignorant  fur  la  matière.  Ap- 
prenez donc  ,  que  le  véritable  parapet  eft  le  i 
derrière  de  la  chemife  d'une  grofTe  femme  i 
comme  moi,  car  il  défend  l'entrée  de  la  Vil-, 
le  &  du  Faux- Bourg, 

Naïveté 
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Naïveté  £un  Laquait. 

I  7  N  jeune  Laquais  ,  étant  au  fervice  d'un 
^  Gentilhomme,  qui  voyageait  en  Italie, 
portant  un  jour  le  flambeau  à  fon  Maître,  qui 
vouloit  aller  aux  lieux  ,  le  Maître  ayant  fait 
fes  affaires ,  tira  une  lettre  de  fa  poche,  pour 
s'en  fervir  dans  le  befoin.  Comme  il  l'alloit 
déchirer  :  n'eît-ce  pas  là  une  lettre ,  Mon- 
fieur?  Oiïy,  mon  enfant,  dit  le  Maître.  De 
grâce  ,  Monûeur  ,  ne  Ta  déchirez  pas  ,  dit 
le  Laquais.  Donnez-là  moi,  je  vous  tn  pric^ 
j'aime  mieux  vous  donner  d'autre  papier.  Son 
Maître  lui  demanda  ce  qu'il  en  vouloit  faire. 
Ma  mère  ,  répondit  le  Laquais  ,  me  pria  en 
partant  de  Paris ,  de  lui  envoyer  des  lettres* 
&  je  voudrois  lui  envoyer  celle-là. 

Le  Navet  de  Louis  XI. 

Y  E  Roi  Loiiis  XL  étant  encore  Dauphin 
•■^pafla  quelque  temps  en  Bourgogne,  pour 
fe  mettre  à  couvert  des  pourfuites  du  Roi  fon 
père.  Il  fe  divertiffoit  à  la  chafîe  ,  &  alloit 
fouvent  chez  un  pauvre  homme  nommé  Co- 
non ,  6c  mangeoit  quelquefois  des  navets 
avec  lui.  Le  Dauphin  étant  devenu  Roi*  par 
la  mort  du  Roi  fon  père,  le  bon-homme  Co 
non  à  la  folickation  de  fa  femme  vint  à  Pa- 
ris ,  &  apporta  au  Roi  des  beaux  navets  de 
fon  jardin:  mais  comme  il  n'avoit  ni  argent* 
ni  provifions  *  il  les  mangea  tous  en  chemin* 
à  la  re&rve  d'un  des  plus  gros*  dont  ^  fit pre- 
I  fent 
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fent  au  Roi.  Le  Roi  reçût  ce  navet,  comme 
fi  c'eût  été  un  Diamant  de  la  même  groiTeur3 
&  le  fit  mettre  avec  fes  bijoux.   11  fir  dîner  le 
bon-homme  Conon  ,  lui  donna  mille  Ecus, 
&  le  renvoya.  Quelque  tems  après  un  Cour- 
tifan  de  bonne  appétit ,  raifonnant  du  moins 
au  plus  ,  &  bâtiffant  là-defïus  de  magnifiques 
efperances,  fit  prefent  au  Roi  d'un  fort  beau 
êc  bon  cheval  ,  fe  promettant  une  riche  re- 
compenfe.   Le  Roi  ne  fçachant  que  lui  don-j 
ner,  fe  fouvint  du  navet  de  Conon,  qu'il  fit 
donner  au  Courtifan,  proprement  envelopé* 
le  priant  de  le  recevoir  avec  ordre  ,   de  ne  Ici 
déveloper  qu'en  Province.     Le  Gentilhonw 
me  s'en  va  en  Province,  &  croyant  trouver 
un  bijou  de  grand  prix  ,  ouvre  le  paquet  &'. 
n'y  trouve  qu'un  navet.     Il  retourne  fur  {es} 
pas,  &  va  fe  plaindre  au  Roi,  penfant  qu'or| 
eût  pris  l'un  pour  l'autre  :    Mais  il  fut  bien 
étonné,  quand  le  Roi  lui  eut  dit,  qu'il  avoitj 
bien  acheté  fon  cheval ,  puis  que  le  prefenti 
qu'il  lui  avoit  fait,  lui  coûtoit  mille  Ecus, 

Simplicité  d'une  femme. 

T  7  Ne  payfane,  entendant  un  jour  la  Meflej 
prit  deux  cierges.  Elle  en  attacha  un  contre 
l'Image  de  Saint  Michel,  &  l'autre  contre  l'I-i 
mage  eu  Diable,  qu'on  reprefente  àfespiedsv 
Le  Clerc  de  la  Paroiflé  voyant  cela  j  que  faites-: 
vous,  ma  bonne  amie,  lui  dit-il  ?  vous  prefenter 
un  cierge  au  Diable.  C'eft  tout  un ,  répondit  la 
bonne  femme,  il  en:  bon  d'avoir  des  amis  par; 
tout.  On  ne  fçait  où  l'on  peut  fe  trouver. 

La 


CONTES    A    RIRE.      13! 

Le  Pape  &  le  Pèlerin. 

f  'Année  d'un  Jubilé  ,  il  vint  un  Pèlerin  à 
J-'Rome  y  qui  de  l'aveu  de  tout  le  monde, 
reflembloitfi  bien  au  Pape  d'alors,  quelebruit 
en  vint  jufques  à  fa  Sainteté.  Elle  eut  envie 
de  voir  le  Pèlerin;  &  s'étant  fait  apporter  un 
miroir,  le  Saint  Père  trouva  que  jamais  deux 

•  hommes,  ne  fe  reflemblerent  mieux.  Cela 
obligea  le  Pape  à  lui  demander  faintement,  fi 
fa  mère  n'étoit  jamais  venue  à  Rome.  Non  , 

:  Saint  Père  ,  répondit  le  Pèlerin  ;  mais  pour 
mon  pere3  il  y  eft  fouvent  venu. 

Le  Chapeau  gris. 

TJN  Payfan  qui  avoit  un  chapeau  gris ,  fai- 

foitunjourfi  grand  bruit  àl'Audience,  que 

le  Juge  ne  fçachant  pas  fon nom,  dit  àl  Huif- 

fier  en  le  lui  montrant  :  Voyez-vous  ce  chapeau 

gris  qui  fait  là  tant  de  bruit ,  je  le  condamne 

à  deux  Ecus  d'amende.   Comme  l'Huiiîier  va 

pour  le  prendre,  le  Payfan  crie  de  plus  belle, 

difant ,  ce  n'eft  pas  moi ,  Moniieur.    Je  le 

condamne   à  quatre  Ecus,  reprit  le  Juger 

l 'L'homme  crie  de  plus  en  plus,  difant  tou- 

;  jours ,  ce  n'eft  pas  moi.    Le  Juge  haufle  de 

deux  Ecus  chaque  fois  ,  &  vint  jufqu'à  huit. 

i  Le  pauvre  Diable  au  defefpoir  ,  crie  comme 

:  û  on  l'eût  écorché  ;    &  le  Juge  à  haufiér  en- 

core.    Je  condamne  ,  dit-il ,  le  chapeau  gris 

1  douze  Ecus  d'amende.    Le  Payfan  voyant 

:ela,  prend  ion  chapeau ,  &  le  jette  au  Juge, 

1  2  en 
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en  lui  difant.  Oh  !  parbleu  >  Monfieur*  je 
vous  le  laifle  pour  ce  prix-là ,  car  c'eft  plus 
qu'il  ne  vaut.  Le  Juge  voyant  qu'il  avoit  tort, 
&  qu'il  falloir  condamner  le  Payfan  ,  &  non 
fon  chapeau  3  le  lui  fit  rendre*  &  lui  comman- 
da de  fe  retirer. 


NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE! 
Le  bien  mal  acquis  ne  profite  pari 

BErnarddeGennes  homme  avare  &fau {Tai- 
re s'il  en  fut  jamais,  ayant  fait  grand  amas 

des 
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des  meilleurs  vins  qui  croiflent  au  Mont  Fa- 
lifque  ,  en  chargea  un  va'ffeau,  refolu  de  le 
mener  en  Flandres  ,  où  il  efperoit  de  le  ven- 
dre avec  un  très-grand  profit.   11  mit  à  la  voi- 
le par  un  vent  ii  favorable,  qu'en  peu  de  jours 
il  fut  à  vûë  du  lieu  où  il  vouloit  aller.   N'en 
étant  qu'à  quelques  milles  ,   il  mouilla  pour 
faire  eau  ,  &  en  fit  fi  bonne  provifion  ,  que 
d'un  tonneau  de  vin  ,  il  trouva  le  fecret  d'en 
faire  deux.   Etant  entré  dans  le  port,  fon  vin 
fut  incontinent  enievé  à  fon  mot ,  &  ceux 
qui  pouvoient  en  avoir  pour  de  l'argent  le 
croyoient  heureux  ,  tant  le  vin  étoit  rare  cet- 
te année-là.   Il  remit  à  la  voile,  pour  s'en  re- 
tourner avec  deux  facs  pleins  de  beaux  Ecus 
au  foleil ,  qu'il  aimoit  tant  qu'il  n'avoit  de 
plaifir  qu'à  les  compter  &  à  les  confiderer. 
Etant  un  jour  en  pleine  Mer,  il  pritfes  facs, 
les  vuida  fur  la  table,  Ôc  fe  mit  à  compter  & 
recompter  fcs  Ecus  ,   charmé  de  leur  beauté 
ôc  de  leur  éclat.    Etant  enfin  ias ,  il  les  remit 
dans  les  facs  qu'il  lia,  &  fortit  pour  pren- 
dre l'air.   Un  gros  finge,  qui  étoit  à  l'attache 
dans  la  chambre,  6c  qui  avoit  pris  garde  à  ce 
qu'avoit  fait  Bernard ,  trouva  moyen  de  fe 
détacher,  de  fauter  fur  la  table  ,  &c  defe  fai- 
fir  des  Ecus.  Avec  ces  facs  il  monte  fur  la  du- 
nete  du  grand  mât.    Tout  le  monde  fut  fur- 
pris  ,  qu'il  eût  pu  emporter  deux  facs  de  cet- 
te pefanteur.  Il  fit  tant  de  la  main  &  des  dents 
qu'il  délia  les  facs,  &  en  tira  les  Ecus,  &  fit 
comme  avoit  fait  Bernard  ,  qu'il  imita  parfai- 
tement bien.  Bernard  cependant  trembloitde 
peur,  &  n'ofoit  le  faire  pourfuiyre*  de  peur 
I  3  que 
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que  cet  animal  quinteux  ,  ne  jettâc  tout  dans 
la  mer  j  &  ne  trouva  rien  de  plus  fur  que  de 
lui  lai  fier  pafïer  fa  fantaifie.  Après  avoir  bien 
baloté  cet  argent ,  il  le  remit  dans  les  facs 
qu'il  relia,  puis  il  en  prit  un  qu'il  jetta  dans 
la  mer,  ôclaiffa tomber  l'autre  fur  le  vaiffeau. 
Comme  fi  la  Providence  avoit  voulu  fe  fer- 
vir  de  cet  animal,  pour  faire  entendre  à  Ber- 
nard ,  que  ce  qui  avoit  été  jette  à  la  mer  ap- 
partenoit  à  l'eau  >  dont  il  avoit  multiplié  fon 
vin ,  &  que  ce  qui  étoit  tombé  fur  le  vaiffeau 
lui  appartenoit  juftement  :  Ainfi  l'eau  eut 
l'eau,  &  Bernard  eut  le  vin.  Bernard  rentra 
en  foi-même,  fe  confola,  &  fe  fouvint  de  ce 
qu'avoit  dit  le  Poète. 

De  malc  qutptis  non  gaudet  tertius  hares. 

Innocence  iïun  'Laquais, 

f  1 N  Laquais  des  plus  naïfs  &  des  plus  bo- 
nifaces  >  fervant  un  Gentilhomme  de  Pa- 
ris ,  fuivit  fon  Maître  qui  avoit  été  prié  un 
Dimanche  à  dîner  chez  une  perfonne  de  qua- 
lité. Il  s'y  trouva  bonne  compagnie  d'hom- 
mes &  de  femmes.  On  propofa  une  partie  de 
promenade  pour  l'aprés  dîné  ,  de  laquelle  le 
Gentilhomme  fut  prié  par  les  Dames.  11  s'en 
excufa,  &  dit  pour  raifon,  qu'il  avoit  donné 
parole  d'aller  trouver  un  homme,  avec  lequel 
il  avoit  une  affaire  qui  ne  pouvoit  pas  fe  re- 
mettre. Cette  affaire  fi  preflée  étoit  un  ren- 
dez-vous de  galanterie.  Les  Dames  le  preffant 
vivement  d'être  de  la  partie  »  il  crût  qu'il  de- 

voit 
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:    voit  au  moins  payer  de  bonne  volonté  &  d'ap- 
parence.  Il  leur  clic  donc,  qu'il  alioit  envoyer 
fon  Laquais  ,   pour  fçavoir  à  quelle  heure  il 
pouvoir  aller  voir  la  perfonne  3  avec  laquelle 
il  avoit  affaire  ,  &  que  s'il  avoir  du  tems,  il 
!    feroic  ravi  de  le  pafler  tout  avec  elles.   Il  ap- 
pelle fon  Laquais  &  lui  die  à  l'oreille  d'aller 
;    fçavoir  de  Mademoifelle  *  *  à  quelle  heure  il 
,    la  trouveroit  au  logis  ,  mais  qu'au  retour ,  il 
;    fe  donnât  bien  de  garde  ,  en  lui  rendant  ré- 
ponfe  ,   de  parler  de  Demoifelle  >  mais  qu'il 
dît  toujours  Gentilhomme  *   &  prît  garde  à 
ne  pas  fe  couper.    Peu  de  tems  après  que  le 
Laquais  fut  parti  3   on  fe  mit  à  table,  ôc  vers 
la  moitié  du  repas  ,  le  Laquais  revint  de  fon 
ambafifade.  Hé!  bien >  lui  dit  fon  Maître  tout 
haut  j  qu'a  dit  ce  Gentilhomme  ?   A  quelle 
heure  le  trouverai-je  chez  lui  ?    Il  m'a  dit, 
Monfieur ,  qu'il  vous  attendroit ,  &  qu'il  ne 
fortiroit  point.  Que  faifoit-il,  dit  le  Maître? 
Je  l'ai  laiffé,  Monfieur,  répondit  le  Laquais* 
I  qui  prenoit  fa  coife  &  fon  mafque  ,  pour  al- 
i  1er  à  la  MefiTe.     Sur  cela  ,   tout  le  monde  fe 
mit  à  rire  ,  voyant  que  la  fotife  :lu  valet ,  & 
I  l'imprudente  curiolué  du  Maître ,  avoient 
I  déveiopé  le  myftere. 


NOU- 
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Veux  Filouxfont  deux  coups  de  maître  à  unGen-, 
tithomme  de  Boulogne, 

UN  Gentilhomme  de  Boulogne  riche,  mais 
avare,  vilain,  craiTeux,  &  de  mauvaife 
mine ,  s'il  en  fut  jamais  ,  fe  mit  en  tête  d'a- 
voir une  grande  ôc  magnifique  coupe  d'argent. 
Comme  il  étoit  alors  fans  valet ,  il  pria  l'Or- 
fèvre après  avoir  payé  la  coupe >  de  l'envoyer 
chez  lui  par  un  de  fes  garçons,  Il  venoit  pré- 

cifemenC 
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cifément  d'arriver  deux  jeunes  Romains,  qui 
fe  promenoient  par  la  ville  avec  des  bagues, 
'des  lingots  ,  &  autres  babioles  dorées  ,  pour 
'duper  le  premier  fot  qui  viendroit  acheter 
d'eux.  L'un  de  ces  drôles,  fe  nommoit  Liel- 
lo, &  l'autre  Dietico,  tous  deux  éveillez  &c 
alerte.  Comme  ils  n'étoient  pas  fort  occu- 
pez, il  n'y  avoit  point  de  paifant  qui écha- 
îpât  à  leur  vue.  Je  vous  donne  à  penfer  s'ils 
virent  le  garçon  de  l'Orfèvre  ,  qui  pour  faire 
■valoir  la  boutique  de  fon  Maître  ,  portoit  la 
coupe  à  découvert.  Les  gaillards  font  d'a- 
bord deflein  fur  cette  coupe  ,  ôc  refolus  de 
l'avoir,  ils  fuivirent  de  loin  le  garçon,  de  qui 
ils  apprirent  fans  peine  à  qui  elle  étoit,  & 
où  il  avoit  laiffé  le  Gentilhomme.    Liello  le 

Elus  fin  &  le  plus  hardi ,  acheta  d'abord  une 
.amproye ,  qui  étoit  fort  chère ,  la  mit  fous 
fon  manteau  ,  &  la  porte  droit  chez  le  Gen- 
tilhomme, ïl  la  donna  à  une  femme  afTez 
éveillée ,  &  à  peu  prés  agréable  &  propre 
comme  fon  mari,  parlant  afTez  bien,  êcavec 
allez  d'affeurance.  Monfieur ,  vôtre  Epoux, 
|  Madame  ,  lui  dit-il ,   en  l'abordant ,  vous 
envoyé  cette  Lamproye,  &  vous  prie  de  fai- 
re apprêter  le  dîner  pour  cinq  oufix  Meffieurs 
I  qu'il  va  vous  amener;  &  il  vous  prie  en  me- 
I  me  tems  de  lui  renvoyer  la  coupe,  que  vient, 
de  vous  apporter  le  garçon  de  l'Orfèvre,  pour 
:  y  faire  graver  fes  armes.    La  Dame  prenant 
e  poiflbn  ,  donne  la  coupe  fans  en  faire  la 
;  noindre  difficulté,  &  s'en  va  donner  ordre 
I  lu  dîner.   Liello  ayant  attrapé  ce  qu'il  vou- 

I4  oit,  gagne  pais  &  s'en  va  chez  un  de  £qs  amis 
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fe  rejouir,  en  attendant  le  retour  deDietico> 
qui  avoit  demeuré  en  ville  ,  pour  voir  les  re- 
cherches qui  fe  feroient. 

Le  Gentilhomme  s'étant  rendu  chez  lui 
quelque  tems  après  ,  trouve  le  dîné  plus  gras 
que  de  coutume  ,  &  demande  le  fujet  de  cet- 
te dépcnfe.  Ne  m'avez-vous  pas  mandé,  ré- 
pondit la  femme ,  que  vous  amèneriez  com- 
pagnie ce  matin  ?   Vous  n'y  fongez  pas  ,  die 
le  Gentilhomme.  J'y  fonge  fort  bien ,  répli- 
qua la  femme  ,  &  la  Lamproye  que  vous 
m'avez  envoyée  efr.  mon  garanti  car  fans  ce- 
la vous  pouvez  compter  ,  que  je  ne  Faurois 
pas  achetée  fi  cher.    Pour  de  Lamproye,  re- 
prit l'homme,  je  ne  vous  en  ai  point  envoyé. 
C'efr.  une  heureufe  équivoque  de  quelque  va- 
let étourdi ,  qui  a  pris  une  maifon  pour  l'au- 
tre. Tout  coup  vaille ,  nous  mangerons  aux 
dépens  d'autrui.    C'eft  admirable  ,  reprit  la 
femme  ,  que  vous  ne  vous  fouveniez  point 
de  m'avoir  envoyé  le  poifïbn ,  &  que  celui 
qui  me  l'a  apporté  ,  m'ait  demandé  de  vôtre 
part  la  coupe  où  vous  vouliez  >  m'a-t'il  dit> 
faire  graver  vos  armes ,  &  qu'aufïî  je  lui  ai 
donné  à  ces  enfeignes.    A  ces  mots ,  le  pau- 
vre Gentilhomme  étonné  comme  un  fondeur 
de  cloches ,  pouffa  trois  ou  quatre  gros  foû- 
pirs,  &  courant  çà  là  dans  les  rues,  il  de- 
rnandoit  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit,  s'ils 
n'avoient  point  vu  quelqu'un  qui  portât  du 
poifïbn  chez  lui ,  ce  qu'il  faifoit  avec  tant  de 
tranfport ,   qu'on  eût  dit  qu'il  étoit  hors  du 
fens.  Dietico  étoit  fur  la  place ,  qui  voyoit  la 
Comédie.    Comme  il  n'y  avoit  que  lui  »  qui 

fcûc 
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fçût  la  capture  de  (o n  camarade,  &  qu'il  avoic 
re-ret  qu'il  lui  en  eût  coûté  une  Lamproye, 
il  refolut  de  joiier  fon  rolle.    Voyant  donc  le 
Gentilhomme  occupé  à  faire  fes  doleances> 
il  s'en  va  chez  lui ,  trouva  fa  femme  fur  les 
avenues ,  &  lui  dit ,  en  riant  &  d'une  conte- 
nance afleurée.    Bonne  nouvelle,  Madame,  v 
bonne  nouvelle.   La  coupe  eft  retrou1  ée,  & 
un  homme  que  vous  connoitfez  a  fait  faire 
cela  exprés  ,  pour  faire  peur  à  Monlieur  vô- 
tre Epoux ,  &  le  mettre  en  colère.     On  en 
rit ,  &  on  veut  en  faire  fëtc.    On  vous  man- 
de de  venir  ,  &  on  vous  prie  d'envoyer  par 
:  moi  ce  que  vous  avez  à  dîner.   La  Dame  bien 
joyeufe  commence  à  reprendre  haleine  ,    ôc 
après  avoir  exagéré  la  peur  qu'elle  avoit  eue, 
elle  fît  donner  à  Dietico  la  Lamproye  bien 
&  duëment  rôtie  avec  la  fauce,  le  touc  entre 
deux  beaux  plats.    Dietico  met  cela  fous  fon 
manteau  ,  &  va  trouver  au  plus  vite  fon  ca- 
marade Liello ,    qui  i'attendoit  avec  impa- 
tience.    Comme  la  femme  fortoit  hiftoriée 
de  toutes  pièces ,  pour  aller  au  pretenJu  ré- 
gal, manger  fa  part  de  la  Lamproye, eile  ren- 
contre fon  mari,  qui  revenoit  tout  refrogné. 
Quoi, lui  dit-elle, en  l'abordant?  Eft-ce  qu'ils 
viennent  dîner  céans  ?  Je  vous  ai  envoyé  la 
Lamproye  toute  prêre  à  manger.  Et  deux,dit 
le  Gentilhomme.    Vous  ferez  éternellement 
la  dupe  de  tous  ceux  qui  voudront  vous  trom- 
per.   Ces  paroles  furent  fuivies  d'un  torrent 
d'injures ,  &  cettefeconde filouterie  fut  fi  fen- 
fible  au  Gentilhomme,  que  perdant  fa  gravi- 
té il  s'arrachoit  ks  cheveux  de  dépit:  Mais  il 

faluc 
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falut  enfin  fe  confoler ,  6c  s'accoutumer  à  en 
voir  rire  tous  les  boufons  &  facétieux  de 
la  ville. 

JJ  Avocat  à  Lièvre, 

TT N  Avocat  de  bon  appétit  fe  plaignoit  à 
fon  Client,  qu'il  le  venoit  toujours  voir  les 
mains  yuides  i  ce  que  les  autres  ne  faifoient 
jamais.  Le  Client  plus  matois  que  l'Avocat, 
le  pria  de  l'excufer,  avec  promette  de  reparer 
la  faute  à  fon  retour.  Quelque  tems  après  il 
revint  trouver  l'Avocat ,  qui  ne  manqua  pas 
de  lui  dire,  voyant  qu'il  n'apportoit  rien.  Eh 
bien  1  tu  ne  t'es  pas  fouvenu  de  moi  ?  Je  vous 
demande  pardon,  Monfieur,  vous  n'avez  pas 
ce  coup  fujet  de  vous  plaindre,  L'Avocat  pre- 
nant cela  pour  argent  comptant ,  fit  tout  ce 
qu'il  pût  pour  fon  Client.  Après  que  fon  af- 
faire fut  faite ,  il  voulut  fçavoir  ce  qu'il  lui 
avoit  apporté.  Monfieur,  lui  dit  le  Client, 
prendriez- vous  bien  un  lièvre  ?  Fort  bien , 
mon  ami,  dit  l'Avocat.  Pargouai,  dit  lePay- 
fan  ,  vous  courez  donc  mieux  que  les  chiens 
de  Monfieur  lé  Marquis  de  *  *  qui  ne  purent 
jamais  en  prendre  un,  quoique  fuivis  de  force 
Cavaliers. 


NOCJ- 
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Le  Cacbott  de  lait  des  deux  Procureurs, 

T  7  N  Payfan  des  environs  d'Angoulême l 
*-^  ayant  porté  vendre  un  cochon  de  iait  un 
jour  de  marché  ,  rencontre  un  Procureur  au 
PrefidiaU  qui  lui  demande  ce  qu'il  avoitdans 
fon  fac.  Le  Payfan  lui  dit  que  c'étoit  un  co- 
chon de  lait  qu'il  vouloit  vendre.  Le  Pro- 
cureur le  tire  du  fàc*  le  trouve  gras  &  dodu, 
Tacheté ,  le  paje ,  &  donne  ordre  au  Payfan 

dç 
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de  le  porter  chez  lui  dans  une  telle  rue  vis-à- 
vis  une  telle  enfeigne ,  &  de  dire  à  fa  femme 
de  l'apprêter  pour  dîné.  Le  Payfan  ayant  reçu 
fon  argent,  fe  met  en  devoir  de  porter  le  co- 
chon ,  &  rencontre  chemin  faifant,  un  autre 
Procureur  Compère  &  ami  du  premier  ,  qui 
lui  demande  fi  le  cochon  étoit  à  ven  jre.  Le 
Payfan  ayant  répondu  qu'oui ,  le  Procureur 
convient  pour  le  prix  ,  &  dit  au  Payfan  de  le 
porter  chez  lui,  après  luiavoirdit&fonnom 
&  la  rue,  &  de  dire  à  fa  femme  de  le  faire 
apprêter  pour  dîné.  Le  Payfan  tourne  vire  un 
bon  gros  quart  d'heure,  c'eft- à-dire,  jufques 
à  ce  qu'il  jugea  que  les  Procureurs  dévoient 
être  au  Palais.  Enfuite  il  revient  au  marché 
avec  fon  fac  &  fon  cochon.  Il  n'y  fut  pas  plu- 
tôt arrive  que  l'hôtéde  quatre  Ecus ,  un  des  plus 
fameux  traiteurs  de  la  ville,  qui  venoit  d'ache- 
ter des  provifions,  le  rencontre,  &  lui  deman- 
de ce  qu'il  a  à  vendre.  Un  beau  &  bon  co- 
chon, répondit  le  Payfan.  Quatre  Ecus  con- 
vint enfin  du  prix  ,  le  paye  ,  emporte  le  co- 
chon y  ôc  ne  fut  pas  plutôt  chez  lui ,  qu'il  le 
fit  apprêter  &  mettre  à  la  broche.  En  fortant 
de  l'Audience  le  premier  Procureur  rencontre 
fon  Compère  ,  &  lui  dit.  J'ai  acheté  ce  ma- 
tin un  bon  cochon  de  lait ,  que  j'ai  mandé  à  ' 
ma  femme  de  nous  apprêter  pour  dîné,  vous 
viendrez  s'il  vous  plaît ,  mon  Compère  ,  en 
manger  vôtre  parr0  J'en  ai  acheté  un  aufïï, 
répondit  le  Compère;  mais  puifque  vous  vou- 
lez que  nous  mangions  ce  matin  le  vôtre, 
nous  mangerons  donc  demain  le  mien.  Ar- 
rivez au  logis,  le  Procureur  trouve  fa  femme 

en 
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Ctt entrant,  &  lui  demande  il  le  cochon  étoic 
cuit.  Quel  cochon,  dit  la  femme?  Jecroi 
que  vous  vous  moquez.  Comment,  répondit 
le  Procureur  ?  Un  Payfan  ne  vous  a-t'i)  pas 
apporté  un  cochon  ?  Je  vous  afïeure  ,  dit  la 
femme  ,  que  je  n'ai  vu  ni  Payfan  ni  cochon. 
On  demande  à  la  fervante  qui  n'en  fçavoitpas 
davantage.  Oh!  cela  étant  Compère,  allons 
donc  manger  le  mien,  dit  le  fécond  Procu- 
reur. Allons, dit  l'autre:  11  faut  bien  manger 
quelque  chofe  ;  mais  le  cochon  ne  fe  trouva 
pas  plus  chez  celui-ci  que  chez  l'autre.  Alors 
les  Procureurs  ne  doutèrent  pas  que  le  Payfan 
n'eût  ère  plus  fin  qu'eux.  Heureuf^ment  nous 
fommes  enbonnevilie  où  nous  pouvons  trou- 
ver à  ûîner,  dirent-ils:  Allons-nous-en  chez 
.quatre  K^us.  Etant  chez  quatre  Ecus,  ils  de- 
;  mandenc  au  Traiteur  s'il  avoit  quelque  chofe 
à  leur  donner.  Meilleurs  ,  dit  quatre  Ecus> 
nous  avons  plus  qu'il  ne  faut  quand  vous  fe- 
riez encore  dix  autres,  &  fi  vous  voulez  vous 
donner  la  peine  de  faire  un  tour  à  la  cuifine, 
vous  y  trouverez  dequoi  choifir  ,  &  pourrez 
prendre  ce  qui  vous  accommodera.  Ils  vont 
à  la  cuiiine  ,  trouvent  le  cochon  de  lait  à  la 
broche.  Ha!  parbleu.  Compère,  dit  l'un  des 
Procureurs,  encore  fommes  nous  heureux  de 
trouver  ici  un  cochon  de  lait.  Celui-ci  nous 
tiendra  lieu  des  nôtres.  Ils  demandèrent  à 
quatre  Ecus  fi  le  cochon  étoit  retenu  ,  &  ré- 
pondant que  non:  Qu'on  nous  le  fer ve  donc, 
dirent  les  Procureurs.  Le  cochon  érant  man- 
gé, entre  la  poire  &  le  fromage  ,  les  Procu- 
reurs demandèrent  à  compter.  Quatre  Ecus 
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vint  lui-même,  &  leur  demande  s'ils  avoient 
trouvé  le  cochon  bon.  Excellent,  dirent-ils.  Il 
n'eft  acheté  que  de  ce  matin ,  dit  quatre  Ecus, 
&  il  vient  de  bon  endroit.  De  qui  l'avez-vous 
acheté  ,  demandèrent  les  Procureurs  ?  D'un 
tel  Payfan,  dit  quatre  Ecus,  en  le  nommant. 
Quelle  forte  d'homme  eft  cela  ?  C'eft  un  hom*. 
me  fort  accommodé,  répondit  quatre  Ecus.  Et 
là-deiïus  il  fit  fon  portrait  fi  au  naturel ,  que 
les  Procureurs  perfuadez  que  c'étoit  leur  hom- 
me ,  lui  envoyèrent  une  affignation  pour  fe 
voir  condamner  à  leur  payer  la  valeur  des  co- 
chons ,  &  à  de  grandes  réparations ,  pour 
avoir  violé  la  foi  publique.  Le  pauvre  Payfan 
voyant  deux  Procureurs  à  fe^  trouffes  ,  &  fe 
croyant  perdu  fans  reffource  ,  porte  fon  affi- 
gnation à  un  Avocat,  &  le  prie  de  le  tirer 
de  cette  affaire  ,  qu'il  compte  à  fa  manière 
faifant  l'innocent ,  comme  font  d'ordinaire 
tous  les  Payfans ,  &  fur  tout  ceux  d'Angou- 
mois  &  de  Poitou  ,  aufquels  on  a  bien  de  la 
peine  à  faire  dire  oui  ou  non.  L'Avocat  mal- 
gré les  déguifemens  du  Payfan ,  &  au  travers 
de  fes  réponfes  aux  queftions  qu'il  lui  fit,  voyant 
bien  qu'il  avoit  fait  la  friponnerie  ôc  vendu 
fon  cochon  trois  fois  ,  lui  dit  que  fon  affaire 
étoit  fort  mauvaife ,  &  même  fort  fale  ,  & 
qu'il  cherchât  un  autre  Avocat.  Monfieur, 
dit  le  Payfan  en  franc  patois  en  fe  gratant  l'o- 
reille &  faifant  tourner  fon  chapeau,  ne  nva^ 
bandonnez  pas ,  je  ve  prie.  Quelles  gen  me 
ruineront.  Tirez-me  de  cette  affaire  ;  jei  en- 
core fix  cochons  de  la  même  mcre ,  je  vous 
çn  promets  un  des  plus  beaux,  il  vous  me  ti- 
rez 
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resdes  mains  de  ces  Gripe-tout.  Nous  avons 
toujours  recours  à  vous,  &  fi  vous  m'aban* 
'donnez,  je  fuis  perdu.  Mon  ami, dit  l'Avocat, 
qui  comptoit  déjà  fur  le  cochon  promis,  je 
'ne  vois  qu'un  moyen  pour  te  tirer  d'affaire. 
O  l'eft  ailés,  Monficur,  dit  le  Payfan, pour- 
vu qu'il  foit  bon.  Il  faut ,  mon  enfant,  con- 
tinua l'Avocat,  que  tu  fades  l'innocent  quand 
tu  paroîcras  à  l'Audience,  &  que  tu  ne  répon- 
des que  plat.  C'eft  un  mot  du  pays  qui  lignifie 
que  vous  plait-il.  Je  feraibien  cela > Mon lîeur, 
dit  le  Payfan.  Le  jour  que  la  caufe  devoir  fe 
plaider,  le  Payfan  ne  manqua  pas  de  fe  trou- 
ver à  l'Audience.  Les  Procureurs  firent  le 
pauvre  Payfan  plus  noir  qu'un  charbon,  & 
n'oublièrent  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  faire 
paroître  la  friponnerie  plus  atroce Ôc  plus  dan- 
^ere ufe  pour  la  focieté,  &  conclurent  enfin 
lui  van  t  leur  demande  à  de  grands  dédomma- 
>emens.  L'Avocat  parla  pour  le  Payfan,  & 
Tans  entrer  dans  aucune  difeuflion  du  fait,  il 
/eprefenta  à  la  Cour  que  la  prefence  du  per- 
sonnage parleroit  mieux  pour  lui,  que  tout 
;e  qu'il  pourroit  alléguer  en  fa  faveur  :  Que 
;'étoit  un  pauvre  innocent  qui  étoit  plus  di- 
>ne  de  la  compaflion  que  du  reffentiment  de 
Tes  parties,  &  qu'il  étoit  furprenant  qu'on  re- 
evât  fi  cruellement  une  faute,  qui  ne  proce- 
loit  que  de  la  pure  innocence  de  celui  qui 
'avoit  commife;  &  que  pour  fe  convaincre 
He  la  vérité  qu'il  avançoit,il  fupplioitlaCour 
'l'examiner  le  défendeur.  On  fait  appeller  le 
Payfan  qui  entre  dans  le  Parquet.  Le  Juge  lui 
m»  kvei  la  main,  mon  ajrai.  Promettez- 
&  vous 


Ï46  NOUVEAUX 

vous  devant. Dieu  de  dire  la  vérité.  Tlai9 
Monfieur  ,  répond  le  Payfan  en  fe  gratant 
l'oreille  êcbalotant  fon  chapeau.  Le  Juge  lui 
repéta  fouvent  la  même  chofe,&  eut  toujours 
fiai  pour  réponfe.  Avez- vous  vendu  ,  conti- 
nua le  Juge,  un  cochon  à  ces  deux  Procureurs, 
qui  vous  Font  payé  ,  &  l'avez* vous  enfuite 
revendu  à  quatre  Ecus?  Fiai,  Monfieur,  dit 
encore  le  Payfan.  Le  Juge  perfuadé  que  cet 
homme  étoit  hébété,  dit  aux  Procureurs  que 
le  pauvre  homme  étoit  allés  puni,  &  qu'il 
s'étonnoit  qu'ils  fe  fufïent  amufez  à  un  inno- 
cent, &  renvoya  les  parties  hors  de  Cour  & 
de  procès  fans  dépens.  Le  payfan  n'entendit 
pas  plutôt  ce  jugement ,  qu'il  décampe  fans 
retourner  chés  fon  Avocat.  Plufieurs  jours  fe 
paflent  fans  fçavoir  dequoi  il  étoit  devenu; 
mais  enfin  le  rencontrant  un  jour  en  rue. 
Coquin, lui  dit-il  ,je  t'ai  tiré  d'une  méchante 
affaire:  Tu  m'a  vois  promis  un  cochon  de  lait, 
&  tu  m'as  filouté.  Plat,  Monfieur,  répondit 
le  Payfan.  Scélérat ,  dit  l'Avocat  !  On  ne 
trompe  pas  deux  fois  les  gens  de  Juftice,  & 
fi  jamais  tu  retombes  entre  mes  mains...  Tlai, 
Monfieur,  répondit  le  Payfan.  L'Avocat 
voyant  qu'il  étoit  la  dupe  6c  craignant  de 
s'expofer  à  la  raillerie, fi  la  chofe  venoità  être 
fçûë,  quitte  le  Payfan  &  fe  retire,  bien  hon- 
teux d'avoir  fourni  au  Payfan  dequoi  le  trom- 
per après  avoir  trompé  les  Procureurs. 
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'Rodomontade  Efpagnole. 

U  tems  de  Louis  XIII.  la  France  eut 

guerre  avec  laSavoye,&  après  laprifedc 
Pignerol  on  aflîégea  &  prit  plufieurs   Villes. 
Carignan  en  fut  une.  Il  y  avoir,  au  bout  du 
Pont  de  Orignan,  une  Demi -Lune  gardée 
par  iix  cens  EfpagnoL».  Monfieurde  Mont- 
1  morenci,  qui  écoit  un  des  Généraux  de  Loiiis 
;  XIII.  la  prit  avec  fort  peu  de  monde  ,  tailla 
en  pièces  une  partie  de  ceux  qui  la  gardoient, 
j&  fie  le  refte  prifonnier.  Le  Commandant  fe 
(trouva  du  nombre  des  prifonniers  ,  &  fut 
f amené  au  Château  de  Carignan, ou  Monfieur 
,^de  Montmorenciétoitlogé.  Ce  General  ayant 
demandé  à  l'Efpagnol  combien  ils  étoient  à 
la  garde  de  la  Demi- Lune.  Monfeigneur,  ré- 
pondit l'Efpagnol,  par  une  Rodomontade  af- 
iïés  gaillarde,  vôtre  Excellence  le  fçait  mieux 
['que  moi.  Comment,  répliqua ,  Monfieurde 
;Montmorenci?  Faites  compter,  repartir  l'Ef- 
pagnol, les  morts,. les  bleflez  &  les  prifon- 
^niers,Ôc  vous  fçaurez  au  jufte  combien  nous 
i  'étions ;  car  les  Efpagnols  ne  fçavent  ce  que 
i.::'eft  de  fuir. 
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Le  Cocu  pacifique. 

TJN  jeune  homme  ayant  époufé  une  For: 
^  jolie  femme  ,  demeuroit  à  la  campagne  s 
dans  une  maifon  qu'il  avoic  fur  le  grand  che-  i 
min.  Ils  fe  couchèrent  un  foir  de  bonne  heu-  i 
re;  c'étoit  dans  la  belle  faifon  &  oublièrent 
de  fermer  la  porte  de  devant,  qui  donnoit  fui  I 
le  grand  chemin.  Le  mari  s'en  fouvint,  &| 
demanda  à  fa  femme  11  elle  avoit  fermé  la  por  \ 
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te.  Non,  dit-elle,  cetoit  à  roi  à  la  fermer, 
puifque  ru  t'es  couché  le  dernier.  Vas  la  fer- 
mer, je  re  prie  j  dit  le  mari.  Je  n'en  ferai  rien, 
répondit  la  femme,  vas  y  toi  même.  Sur  ce- 
la la  difpute  s'échaufant  de  plus  en  plus:  Ce- 
lui qui  parlera  le  premier,  dit  le  mari,  Tira 
fermer.  Soit,  dit  la  femme,   &  après  cela 
mot.  Un  jeune  foldar  conduit  par  le  pur  ha- 
2ard,  &   qui   s'étoit  égaré  de  fon  chemin, 
voyant  une  maifon  feule,  &  la  porte  ouverte, 
entre  pour  demander  le  chemin.  Ne  trouvant 
perfonne  en  bas,  il  monte  en  haut  ;  &  entre 
dans  la  chambre  des  mariez  qui  étoient  cou- 
chez. Enfeignez-moi,mes  amis, je  vous  prie, 
leur  dit-il,  le  chemin  d'un  tel  lieu  ;  mais  per- 
fonne ne  lui  répondit.  Il  fît  pluGeurs  fois  la 
même  demande,   mais  voyant  qu'au  lieu  de 
lui  répondre,  ils  fe  cachoient  la  tête  dans  les 
draps  ,  il  commence  à  jurer  &  à  menacer.  Il 
s'approche  enfin  du  lit,  tire  la  couverte  &  le 
drap  &  comme  il  faifoit  encore  affés  clair, 
il  vit  en  gros  un  vifage  de  femme,  qui  ne 
lui  parut  pas  defagréable.     Il  ne  pût  réfifter 
à  la  tentation ,  il  fait  un  pas  de  plus  &  la  bai- 
fe,  fans  que  perfonne  lui  dît  mot.   Des  pré- 
liminaires fi  pacifiques  lui  faifant  efperer  qu'il 
ne  trouveroit  pas  grande  réûftance  pour  le 
refte,  il  fe  met  fur  le  lit  auprès  d'elle  ,  il  la 
baife,la  carefTe,&  fit  en  un  mot  tout  ce  qu'il 
voulut ,  fans  que  le  mari  branlât.  Après  que 
le  galant  en  eut  pris  à  fuffifance,  il  fe  levé  ôc 
s'en  va  bien  content  d'avoir  trouvé  un  che- 
min plus  agréable  que  celui  qu'il  cherchoit.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  parti,  que  la  belle  dit  à  fon 

mari. 
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mari.  Eft-il  poffible  que  tu  ayes  eu  la  lâcheté, 
de  fouffrir  à.  tes  yeux  une  telle  infamie  fans 
dire  mot?  Ho  J  parbleu,  dit  alors  le  mari, 
tu  iras  fermer  ia  porte,  car  tu  as  parlé  la  pre- 
mière. 

Le  Juge  <&  le  Charpentier. 

I"  J  N  criminel  ayant  été  condamné  à  être 
*-'  pendu,  l'Exécuteur  donna  ordre  à  un 
Charpentier  de  faire  le  Gibet.  Le  Charpen-. 
tier  répondit,  qu'il  n'en  feroit  rien,  difant 
qu'il  en  avoit  fait  deux  ou  trois  dont  il  n'a- 
voit  pas  été  payé.  L'Exécuteur  fe  retire  &  dit 
au  Charpentier  qu'on  le  lui  feroit  bien  faire. 
Faute  de  Gibet  l'exécution  ne  fe  fit  point  ce 
jour-là.  Le  Juge  en  colère  envoyé  chercher 
l'Exécuteur  qui  s'excufa  fur  le  Charpentier > 
&  dit  pour  fa  juftification  qu'il  lui  avoit 
commandé  de  la  part  du  Juge  de  faire  le  Gi- 
bet. Le  Juge  l'envoya  d'abord  quérir,  &  lui 
fait  une  rude  mercuriale  de  n'avoir  point  obéi 
à  fes  ordres.  Il  eft  vrai, Monfieur>  répondit 
le  Charpentier,  que  j'ai  refufé  de  faire  ce  Gi- 
bet fur  la  parole  du  Bourreau,  parce  que  j'en 
ai  fait  d'autres  &  je  n'ai  pas  été  payé:  mais 
fi  j'avois  crû  que  c'eût  été  pour  vous  je  n'euf- 
fepas  manqué  de  le  faire,  ôc  euffe  même  tout 
quitté  pour  cela. 
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Les  flus  ma/faits  Je  trouvent  beaux. 

T  L  y  a  un  Païs  au  fond  des  Alpes  où  les 
■*■  Habitans  ont  tous  de  grofles  loupes  à  la  gor- 
ge, qu'ils  appellent  Goiïeftres  en  langage  du 
pays.  Un  François  allant  un  jour  en  Italie  & 
paflant  dans  un  village  de  ce  pays-là  ,  voulur 
entendre  la  Meffe  un  Dimanche  au  matin. 
Comme  le  Curé  faifoit  fon  Prône  >  la  plu- 
part dçs  Auditeurs  fe  mirent  à  rire,  Le  Curé 
K4  fe 
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fe  voyant  interrompu  ,&  ne  fâchant  d'où  ce* 
lavenoit,  s'avifa  de  demander  enfin  à  quel- 
qu'un la  raifon  de  cette  immodeflie.  Regar- 
dez ,Monfieur  le  Curé,  lui  dit  ce  quelqu'un- 
là ,  le  cou  de  cet  Etranger,  &  puis  vous  em- 
pêchez de  rire  û*  vous  pouvez.  Le  Curé  re- 
gardant le  François,  &  lui  voyant  un  cou 
fans  Goiieftre  eut  effectivement  de  la  peine  à 
fe  tenir  de  rire.  Cependant  la  peur  de  fcanda- 
lifer  la  compagnie  lui  ayant  fait  reprendre  fa 
gravité  &  fon  férieux,  il  cenfura  l'immodeftie 
de  (es  Paroifïiens.  Faut-il  fe  moquer,  Mef- 
fieurs,  leur  dit-il, de  ceux  à  qui  Dieu  n'a  pas 
donné  tous  leurs  membres? Ne  faut-il  pas  fu- 
porter  les  défauts  du  prochain,  &  les  cacher 
même  autantqu'on  peut? Croyez-vous  qu'en- 
core que  Dieu  ait  privé  cet  homme  duGoiief- 
rre ,  il  ne  puifle  pas  lui  donner  le  Paradis  auf- 
û  bien  qu'à  vous  ?  Et  l'Evangile  ne  nous  ap- 
prend-il pas  qu'il  vaut  mieux  entrer  au  Ciel 
borgne,  boflu ,  boiteux,  ou  fans  Goiieftre, 
que  d'être  précipité  en  Enfer  avec  une  belle 
taille,  &  le  plus  parfait  de  tous  les  Goùeftres.. 

V  Homme  à  barbe  noire  &à  cheveux  blancs. 

T  L  y  avoit  autrefois  au  pays  de  Gaftine  un  Sei- 
**  gneur  de  grande  qualité,  d'un  açcez  fi  facile  & 
fi  doux,  qu'il  fe  faijfoit  un  plaifir  de  parler  aux 
plus  petites  gens.  Se  promenant  un  jour  à 
trois  lieues  d'une  fort  belle  maifon  où  il  fai- 
foit  fon  féjour  ordinaire  ,  accompagné  d'une 
nombreufe  fuite,  il  rencontra  un  payfan  qui 
avoit  h  barbe  noire  &  les  cheveux  tous  blancs. 

Le 
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Le  cas  lui  paroiirant  nouveau  ,  le  Seigneur 
dit  au  bon  homme  de  l'aller  voir  le  lendemain 
au  matin ,  ôc  de  demander  le  Seigneur  Fran- 
çois. Le  bon-homme  n'y  manqua  pas.  On. 
le  fait  monter, &  on  appelle  tous  les  Méde- 
cins &  Chirurgiens  d'alentour  qu'on  avoit  fait 
venirpour  voir  cet  homme.  Voilà,  Mefïieurs, 
leur  die  le  Seigneur  François,  une  chofe  bien 
fînguliere,  des  cheveux  blancs  &  une  barbe 
noire.  Dites- moi,  je  vous  prie,  la  raifon  de  cette 
différence.  Les  uns  difoient  que  cela  venoit 
delà  grande  humidité  de  fon  cerveau.  lia  por- 
té autrefois  difoient  les  autres,  de  la  lefîîve 
chaude  fur  la  tête.  Il  peigne  fa  barbe,  difoit 
l'un  avec  un  peigne  de  plomb.  C'eft  difoit 
l'autre  une  bizarrerie  de  la  nature,  ou  peut- 
être  l'effet  d'une  maladie.  Qu'en  croyez- vous, 
mon  bon  homme ,  lui  dit  aiors  le  Sei- 
gneur François.  Helas  !  Monfeigneur  ,  ré- 
pondit le  bon  homme.  Je  vous  dirai  fans  y 
taire  tant  de  façons,  que  mes  cheveux  font 
plus  vieux  de  vingt-ans  que  ma  barbe ,  & 
qu'il  faut  par  confequent  qu'ils  blanchiflent 
les  premiers.  Mefïieurs  de  la  Faculté  voyant 
que  le  Seigneur  François  fe  divertifïoit  de  la 
réponfe  du  bon  homme,  n'eurent  rien  à  con- 
tredire, &  furent  les  premiers  à  dire  que  les 
ignorans  étoient  fouvent  plus  heureux  à  trou- 
ver des  raifons  que  les  fçavans. 
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Le  Curé  de  Domfront. 

T\Omfront  petite  Ville  de  la  baffe  Norman- 
••-'die,  duDiocefe  du  Mans,  où  il  y  a  dit- 
on,  pius  de  faux  témoins  que  dans  tout  le  ref- 
te  de  la  Province,  a  voit  autrefois  un  Curé 
qui  à  rimûation  des  autres  ae  ce  Diocéfeexi- 
geoitdes  fommes  exceiîîves  de  fes  Paroiffiens. 
Pour  remédier  à  cet  abus,  l'Evêque  fit  un  rè- 
glement pour  les  baptêmes,  enterremens>  ma- 
riage ,  confefiîons  ,  &c.  mais  le  Curé  de 
Domfront  fe  moquant  de  cela  nevouloit  bap- 
tifer  perfonne,  à  moins  que  l'on  ne  lui  don- 
nât quatre  fois  autant  que  l'Evêque  n'avoit 
taxé.  On  en  fit  plainte  à  l'Oficial,qui  ordon- 
na que  le  Curé  de  Domfront  ne  fe  feroit  payer 
à  l'avenir*  que  fuivant  le  règlement  de  l'E- 
vêque, le  condamnant  àreftituer  cequ'ilavoic 
exigé  au  delà  fur  peine  de  faifiedefon  tempo- 
rel. Apel  de  l'Oficial  à  la  Cour.  On  produifit 
le  règlement  de  l'Evêque,  ôc  quantité  de  plain- 
tes de  ceux  dont  le  Curé  avoit  tiré  des  fom- 
mes exceffive^.  Le  Curé  pria  la  Cour  de  l'en- 
tendre, &  de  faire  attention  aux  raifons  qui 
Fempêchoient  de  fe  conformer  au  règlement 
de  l'Evêque.  Vous  fçavez  ,  Meffieurs  ,  que 
celui  qui  fert  à  l'Autel  doit  vivre  de  l'aurel. 
Tout  le  monde  fçait  qu'un  enterrement  nous 
vaut  mieux  que  quatre  baptêmes.  Je  baptife 
mes  Paroiffiens,  mais  je  ne  les  enterre  pref- 
que  jamais, parce  qu'auffi-tôt  qu'ils  commen- 
cent à  être  grands,  ils  vont  fe  faire  pendre  à 
Rouen  pour  faux  témoins  j  ainfi  me  voilà 
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privé  du  droit  d'enterrement ,  n'ayant  pour 
tout  qje  ie  Cafuel  de  ma  Paroiffe,  car  la  dî- 
me appartient  àMonfieur  l'Abbéde  Saine  Lo: 
Ainti  je  mourrois  de  faim, fi  avec  le  baptême, 
je  ne  faifois  auiïi  payer  l'enterrement.  Mais 
quand  il  arrive  que  quelqu'un  fe  fait  enterrer, 
je  rabais  le  furpius  fur  les  frais  de  l'enterre- 
ment. Pour  prouver  cela ,  il  produifit  une 
lifte  d'environ  deux  cens  perfonnes  qu'il 
avoit  bapt1  fées,  dont  cent  quatre-vingts  &  tant 
s'écoient  faits  pendre.  La  Cour  ayant  égard  à 
la  remontrance  du  Curé,  &c  trouvant  fa  rai- 
fon  bonm*,  cafTa  la  Sentence  de  l'Oficial,  & 
permit  au  Ci  ré  de  fe  faire  payer  de  l'enterre- 
ment, en  bâtifint  fes  Paroiffiens,  moyennant 
ie  rabais  par  lui  propofé,  le  cas  arrivant  que 
quelqu'un  fe  fît  enterrer. 

Naïveté  d'un  Tayfan. 

TTN  Payfai  étant  allé  en  Ville  voir  fort 
^  Maître, &  voulant  entrer  dans  la  charn- 
ue la  trouva  pleine  de  DemoifeHes.  LePay- 
an  voyant  cela,  &  voulant  reculer,  une  jeu- 
îe  Demoifeile,  belle  &  fort  enjouée, lui  cria 
out  haut  j  venez  ici ,  mon  ami ,  venez  ;  appro- 
:hez,  ne  craignez  rien}  nous  ne  vous  man- 
derons pas.  Le  Payfan  tout  honteux  ne  lai(- 
bit  pas  de  gagner  la  porte  en  baillant  les 
eux.  Approchez-vous  de  moi,  vous  dis-je, 
•éprit  la  Demoifeile,  &  n'ayez  peur  de  rien: 
•i  ne  mors  ni  ne  rue.  Tetedié,  Mademoifelle, 
lépondit  alors  le  Payfan  ,  quo  feret  bon,  ce- 
n  étant  monter  furine  telle  beite! 

Autre 
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Autre  tfune  rjïllageoife. 

I  J  Ne  femme  de  village  s'étantconfefïée  an 
^  Curé  de  fa  ParoifTe,&  n'ayant  point  d'ar- 
gent à  lui  donner.  Je  n'ai  pointd'argent  pour 
le  coup,  Monfieur  le  Curé,  lui  dit-elle,  mais 
j'ai  chés  nous  une  belle  poule  blanche  que  je 
vous  donne.  Ayant  dit  cela  elle  retourne  à 
la  maifon,  pour  aller  donner  ordre  à  quel- 
que chofe;  &  un  peu  après  le  Curé  envo- 
ya quérir  la  poule  par  fon  valet,  à  qui  la  fer- 
vante  qui  étoit  feule  à  la  maifon  ne  fit  aucu- 
ne difficulté  de  la  donner.  La  Maîtrefle 
étant  de  retour  &  les  poules  allant  fe  'jucher, 
elle  remarqua  que  la  blanche  n'y  étoit  pas. 
Où  eft  donc  notre  poule  blanche,  dit -elle? 
Vous  l'avez  donnée  au  Curé  >  répondit  la 
fervante.  Il  l'a  envoyée  quérir,  &  je  la  lui 
ai  donnée.  Si-tôt,  répliqua  la  Maîtrefle  !  Je 
l'ai  donnée  plus  de  cent  fois  au  Diable,  &  il 
n'en  a  tenu  compte,  &  pour  l'avoir  offerte 
une  fois  à  Monfieur  le  Curé  il  l'a  déjà  en- 
voyéc  quérir, 
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La  gageure  de  trois  voifas. 

HP  Rois  jeunes  hommes  de  bon  appétit, donc 
-1-  l'un  étoit  Curé,  l'autre  Marchanda  l'au- 
tre de  Juftice,  parlant  un  jour  de  leursamours, 
fe  trouvèrent  épris  de  trois  femmes  de  leur 
voiûnage.  Le  plus  enjoué  &  le  plus  entre- 
prenant des  trois,  propofa  aux  deux  autres 
de  faire  entr'eux  une  fomme  confiderable 
cu'ilsmettroient  en  main  fûre,  fans  dire  pour 
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quoi,  &  que  celui  qui  joiiiroit  de  tes  amours 
le  plus  adroitementaux  yeux  même  du  mari, 
demeurerok  maître  de  la  ibmme.  Aufïi-tôt 
propofé,  auffi-tôt  conclu,  &  chacun  fe  retira 
pour  aller  mettre  la  main  à  l'œuvre. 

L'homme  de  Juftice  avoit  un  Confrère  qui 
étoit  un  peu  cocu  de  fa  façon.  Il  allarrouver 
la  femme  qui  étoit  fort  jolie  >  lui  apprend  la 
gageure  qui  s'étoit  faite, &  la  prie  de  le  faire 
gagner.  Le  mari  avoit  un  petit  Salon  qui  re- 
gardoit  furlar^ië,  avec  des  fenêtres  vitrées 
qui  ne  s'ouvroient  ni  en  dedans  ni  en  dehors. 
Lamaifon  étoit  conftituée  de  manière  qu'on 
ne  pouvoit  entrer  dans  ce  Salon  fans  faire  un 
grand  tour.  Le  galantprit  le  tems  que  le  ma- 
ri &  la  femme  étoient  feuls  dans  la  Sale  au- 
près du  feu.  Illes  regarde  delà  ruëau  travers 
delà  vître,  leur  donne  le  bonjour,  &  dit 
au  mari  faifant  l'étonné:  N'aveZ-vous  point 
de  honte  de  baifer  ainfi  vôtre  femme  devant 
le  monde.  Si  un  autre  que  moi  étoit  venu  là 
il  vous  auroit  trouvé  en  belle  pofture.  Vous 
êtes  fou,  mon  ami,  répondit  le  mari,  ou 
pour  le  moins  yvre.  Ma  femme  eft  à  un  coin 
&  moi  à  l'autre.  Je  ne  fuis  ni  fou  ni  yvre, re- 
partit le  galant.  Je  vois  fort  bien  ce  que  je 
vois;  &  vous  êtes  (i  dévergondé  qu'encore 
que  je  vous  le  dife  vous  ne  vous  retirez  pas 
pour  cela.  N'avez-vous  point  d'endroit  où 
vous  puifïiez  vous  mettre  à  couvert,  fans  fean- 
dalifer' ainfi  les  pafïan s  ?  Cela  eft  du  dernier 
vilain.  En  confeience  Compère,  répliqua  le 
mari,  je  croi  que  vous  avez  envie  de  rire  à 
nos  dépens.  Car  il  n'eft  rien  de  plus  faux  que 
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ce  que  vous  dites;  ôc  ni  elle  ni  moi,  ne  fon- 
geons  nullement  à  cela.  11  faut  alfeurément 
ou  que  vous  vous  trompiez ,  ou  que  ces  vîtres 
vous  fafient  voir  une  chofe  pour  l'autre.  Je 
vous  prie,  Compère,  dit  le  galant,  faites-moi 
le  plaifir  de  venir  à  ma  place  ,  &  f  irai  à  la 
vôtre.  Nous  verrons  ii  vous  vous  tromperez 
aufïï  bien  que  moi.  Le  mari  pafla  dans  la  rue, 
&  le  galant  entra  dans  la  Sale,  où  il  ne  fut 
pas  plutôt,  qu'il  prit  la  femme  &  en  fit  tout 
ce  qu'il  voulut,  car  ils  étoient  d'accord  à  l'a- 
vance. Tout  beau,  Compère,  tout  beau,  dit 
le  mari:  Comme  Diable  vous  y  allez.  He! 
mon  pauvre  voifin  ,  mon  ami ,  répondit  le 
galant,  vous  ères  donc  auffi  fou  &  aulîi  yvre 
que  moi.  Je  fuis  à  un  coin  &  vôtre  femme  à 
I  l'autre.  Ceft  ce  vilain  verre  qui  fait  voir  tout 
de  travers.  Je  vous  jure  ,  dit  le  mari  que  je 
croi  que  vous  avez  raifon ,  car  on  diroit  que 
i  vous  baifez  ma  femme.  Sur  cela  le  mari  re- 
vint, &  trouva  le  drôle  auiïi  tranquille  que. 
s'il  n'y  eue  pas  touché.  Il  faut,  mon  enfant, 
dit  le  mari  à  fa  femme  faire  changer  ces  vî- 
tres-là:  Cependant  montons  en  haut  de  peur 
de  pareil  accident.  Ceft  bien  avifé,  dit  la 
femme ,  &  dés  à  prefent  je  vais  envoyer 
quérir  le  vitrier,  car  ces  équivoques  ne  va- 
lent rien. 

Le  Marchand  fut  bien  fur  pris  quand  il  ap- 
prit la  finette  de  fon  voifin  ,  &  defefpera 
d'en  faire  une  meilleure.  Mais  l'amour  eiî  un 
grand  maître.  Il  aimoit  la  femme  d'un  Meu- 
nier, qui  demeuroit  à  un  quart  deiicuë  de  là. 
Il  donne  avis  à  la  femme  de  la  gageure,  & 
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l'inftruifit  de  ce  qu'elle  avoit  à  faire.  Il  l'a 
pria  entr  autres  chofes  d'accompagner  fon  ma- 
ri quand  il  apporteroit  la  pochée  j  ce  qu'elle 
ne  manqua  pas  de  faire.  Le  Marchand  étant 
averti  du  tems  qu'ils*|devoient  venir,  alla  au 
devant  d'eux, &  dit  au  Meunier,  11  femble, 
mon  Compère ,  que  vous  {oyez  bien  char- 
gé. Auffi  le  fuis -je,  répondit  le  Meunier: 
Cette  pochée  péfe  furieufement.  Vous  êtes 
un  vigoureux  homme ,  reprit  le  Marchand, 
Je  ne  fuis  pas  plus  fort  que  vous,  &  je  ga- 
ge que  je  porterai  bien  aifément  vous,  vôtre 
femme  ,  &  la  pochée.  Je  voudrois ,  répliqua 
le  Meunier ,  qu'il  vous  prît  envie  de  gager 
quelque  chofe.  A  cela  ne  tienne ,  ajouta  le 
Marchand ,  mais  à  condition  que  vous  vous 
mettrez  comme  je  dirai ,  afin  que  je  puifle 
mieux  vous  prendre.  Soit,  répondit  le  Meu- 
nier. Que  voulez- vous  donc  gager?  Le  Mar- 
chand ne  propofa  que  ce  qu'il  avoit  envie  de 
perdre.  Il  fit  donc  mettre  le  Meunier  le  ven- 
tre contre  terre,  mit  la  pochée  deffus  ,  &  la 
femme  fur  la  pochée  le  ventre  en  haut,  &  les 
jupes  trouffées,  puis  fe  mit  en  pofture  de  les 
cmbraffer  avec  la  pochée,  &  plantoit  &  re- 
plantoit  chemin  faiiant  des  cornes  au  pauvre 
Meunier,  qui  ne  pou  voit  rien  voir  de  tout  le 
manège.  Il  fe  tremoufla  fi  long-tems,  faifant 
femblant  de  n'avoir  pas  les  bras  affes  longs 
pour  pouvoir  tout  em brader ,  qu'ayant  fait 
ce  qu'il  fouhaitoit,  &  fe  trouvant  fatigué  de 
la  voiture,  il  fe  leva  ,  &  dit  enfin  au  Meu- 
nier: Vous  avez  gagné  Compère,  &  j'avoue 
que  j'ai  trop  compté  fur  mes  forces,  Je  fça* 
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vois  bien  que  vous  perdriez,  dit  le  Meunier, 
après  s'écre  ciré  de  deflbus  la  pochée. 

Il  ne  relie  plus  que  le  Curé.  Voyons  com- 
me il  fe  tirera  d'affaire.   Il  aimoit  la  femme 
d'un  Payfan  de  fon  village,  qui  fe  trou  voie 
fort  bien  de  lui.  11  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
lui  dire  dequoi  il  s'agiiïoit ,  &  de  l'inftruire 
de  ce  qu'elle  devoit  faire  pour  lu  rendre  fer- 
vice.    Leur  plan  étant  fait,  &  la  Donxelle 
fçachant  bien  fon  rollet,  elle  ne  manqua  pas 
;  vers  l'heure  de  minuit,  de  crier  de  toute  fa 
force,  un  ConrefTeur,  je  fuis  morte.  Le  ma- 
ri bien  étonné  d'un  accident  Ci  peu  attendu,, 
allume  la  chandelle  ,  fait  lever  tout  fon  mon- 
de, la  vilite  par  tout*  lui  tâte  le  poux,  & 
f  ne  voyant  rien  d'extraordinaire  ne  fçait  que 
tjuger  de  fon  mal.  Elle  de  crier  de  plus  belle  » 
«difant.    Je  fuis  bien  afTeurée  que  je  n'ai  pas 
..une  heure  de  vie.  Qu'on  aille  quérir  Mon- 
fieurle  Curé.  C'eftce  qu'il  y  a  de  plus  preffé, 
&  dequoi  j'ai  le  plus  de  befoin.  Le  mari  en- 
voyé d'abord  un  valet5  qui  frape  long-tems  à 
la  porte  du  Curé>  qui  dormoit  ou  en  faifoic 
iemblanr.  Le  Curé  le  levé  enfin,  &  deman- 
de ce  qu'on  veut.     Mon  maître  vous  prie*' 
.Monûeur  le  Curé,  dit  le  va'et,  de  venir  chés 
:lui  au  plus  vîre,  car  nôtre  maîtrefle  fe  meurt» 
[L'apparence  d'y  aller  de  l'heure  qu'il  eft.  Re- 
tourne-t'en  ,  mon  ami ,  dit  le  Curé.  J'irai 
idés qu'il  iera  jour.  Le  valet  s'en  retourne  avec 
;cette  réponfejôc  quoique  la  malade  fçût  qu'il 
n'en  rapporteroit  pas  d'autre,   elle  redou- 
bla fes  cris  &  dit,    Quelle  pitié,  bon  Dieu! 
me  retufer  les  Sacremens  en  l'étac  où  je  fuis. 
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Ha!  le  méchant  Curé!  &  pourquoi  lui  pa- 
yons-nous les  dîmes?  Qu'on  y  renvoyé  en  di- 
ligence, mon  ami,  je  vous  en  fuplie,  car  je 
fensque  mon  mal  augmente,  &  qu'il  faut  bien- 
tôt déloger.  Le  pauvre  mari  la  croyant  de 
bonne  foi,  y  renvoyé  fa  fervante,  qui  lui  pa- 
roifîbit  plus  habile  que  le  valet.,  Elle  penfa  en- 
foncer la  porte  du  Curé  à  force  de  heurter.  Le 
Curé  vient  enfin  à  la  fenêtre  ,  &  demande 
d'où  vient  qu'on  heurte  de  cette  manière,  & 
à  une  telle  heure.  Quelle  honte,  Monfieur 
le  Curé,  dit  la  fervante,  de  laififer  mourir  une 
femme  fans  Confefïion  ?  Ne  craignez- vous 
point  que  Dieu  vous  en  punifTe.  Ma  maîtref- 
le  fe  meurt.  Venez  au  nom  de  Dieu  fans  re- 
tardement. Ne  l'abandonnez  pas  dans  cette 
extrémité.  Vite,  vite.  Je  ne  fçai  fi  vous  la 
trouverez  en  vie.  Ma  mie,  dit  le  Curé,  je 
ne  fuis  point  de  deux  paroles.  Tu  te  donnes 
bien  de  la  peine,  je  ne  fçai  point  marcher  la 
nuit,  j'irai  la  voir  quand  il  fera  jour.  La  fer- 
vante de  retour  avec  cette réponfe.  Bon  Dieu! 
dit  la  malade, ayez  pitié  de  moi!  Me  laiflera- 
t-on  mourir  comme  une  bête  ?  Mon  ami , 
dit-elle  à  fon  mari,  fecourez-moi  au  nom  de 
Dieu  dans  ce  preflant  befoin.  Aliez-y-vous- 
même.  Il  n'ofera  pas  vous  refufer.  Si  je  meurs 
plaignez- vous  en  à  l'Evêque,afln  qu'une  tel- 
le action  ne  demeure  point  impunie,  & 
qu'on  lui  ôte  une  Cure  dont  il  eft  fort  indi- 
gne. Le  pauvre  mari  s'en  va  lui-même  frap- 
per à  la  porte  du,  Curé,  qui  fait  fembîant  de 
dormir  profondement.  Il  s'éveille  enfin, 
vient  à  h  fenêtre,  &  demande  fi  l'on  a  re- 

folu 
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folu  de  le  tourmenter  toute  la  nuit.     Com- 
ment Monfieur  le  Curé,  dit  le  mari?  Eft-ce 
le  devoir  d'un  bon  Pafteurde  laiflerainli  mou- 
rir les  brebis  fans  Confeffion  ?    Au  nom  de 
Dicudiligentez-vous.  Vous  répondrez  de  ion 
ame  fi  elle  meurt  fans  recevoir  les  Sacremens 
qu'elle  a  demandez  à  tems.  J'ai  une  Lanter- 
ne, &  vous  verrez  ailés  clair.  Craignez-vous 
de  mouiller  vos  fouliers.  Non, mon  ami, ré- 
pondit le  Curé,  fi  je  ne  fuis  pas  allé  chés 
.vous  dés  la  première  rois  que  vous  m'avezen- 
;voyé  quérir ,  &  fi  je  n'y  vais  point  encore 
avec  vous,  ce  n'eft  pas  ma  faute,   je  ne  fça- 
ivoispas  hier  au  foir  que  vous  auriez  befoinde 
moi}  car  je  donnai  mes  fouliésôc  mes  chauf- 
fes à  raccommoder.   Quelle  apparence  d'aller 
nuds  pieds  dans  la  boue  ?  on  doit  me  les  rap- 
porter ce  matin.    Dés  que  je  les  aurai  j'irai 
chésvous,  bien  marri  de  ne  pouvoir  y  aller 
ilcout  à  l'heure.  Comment ,  dit  le  mari  ?  de- 
nain  au  matin  ?  ma  femme  fera  morue.     Au 
10m  de  Dieu  venez  tout  à  l'heure  :  J'aime 
nieux  vous  y  porter.  Si  vous  voulez  prendre 
:ette  peine,  répondit  le  Curé,  je  fuis  tout 
>rêc  à  partir.  Le  Curé  s'habille,  le  mari  le 
•harge  fur  ion  dos,  &  l'emporte  chés  lui.   Il 
-  -  trouva  tout  le  monde  en  pleurs,  &  la  fem- 
ne  à  l'agonie  à  ce  qu'il  femb'oit.   Il  s'appro- 
he  du  lit,  lui  parle  àl'oreilile,  &  fe  tournant 
ers  les  affiftans.   Mettez-vous  tous  en  orai- 
on,  mes  amis  ,  leur  dit  -  il  j  priez  Dieu  de 
|rai  redonner  fes  efprirs  ,  afin  de  pouvoir  re- 
evoir  l'abfolucion  ,  car  je  ne  croi  pas  qu'elle 
■ntende,  bien  loin  d'être  en  état  de  pouvoir 
La  fe 
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fe  confefTe.  Le  pauvre  mari  &  tous  ceux  qui 
ëtoient  préfens  fe  mirent  à  genoux,  pendant 
que  Monfieur  le  Curé  alloit  reffufciter  ia  ma- 
lade. En  effet  il  la  regaillardit  fi  bien ,  qu'il  la 
guérit  entièrement.  Quand  il  en  eut  pris  à 
fuffifance,  elle  commença  à  parler,  &  à  re- 
mercier Dieu.  Tous  les  fpe&ateurs  regardè- 
rent cette  prompte  guérifon  comme  un  mira- 
cle, &  en  remercièrent  le  Curé,  qui  s'en  re- 
tourna fort  joyeux  du  fuccez  de  fon  entrepri- 
fe ,  perfuadé  qu'il  avoit  gagné ,  &  que  le 
tour  qu'il  avoit  fait,  vaiuit  mieux  que  les  deux 
autres.  Ils  font  tous  trois  fort  bons  ,  &  il  fe- 
roit  difficile  de  décider  lequel  eft  le  meilleur. 
Il  faut  laifler  quelque  chofe  aux  Lecteurs;  & 
c'eft  à  eux  que  nous  en  renvoyons  le  Juge- 
ment. 

Le  Médecin  &  le  Maréchal. 

1  ]N  Médecin  ayant  un  cheval  malade  ea- 
^  voya  quérir  le  Maréchal  pour  le  médica- 
menter.  Le  Maréchal  dit  qu'il  faloit  lui  don- 
ner un  breuvage,  qu'il  lui  prépara,  Se  enfuite 
le  faigner.  Le  cheval  étant  guéri,  le  Méde- 
cin envoya  quérir  le  Maréchal ,  &  lui  dit: 
Que  vous  dois- je,  mon  ami,  pour  avoir  gué- 
ri mon  cheval  ?  Rien ,  Monfieur ,  répondit  le 
Maréchal.  Nous  ne  prenons  point  d'argent 
es  ceux  de  la  profeflïon. 


CONTES    A    RIRE.         ï6f 

lue  Gentilhomme  &  la  villageoife. 

TJNe  jeune  Payfane  courant  après  fon  ânef- 

fe  qui  fe  preflbit  d'aller  rejoindre  fon  pe- 

:  tit  poulain,  il  pafla  un  Gentilhomme  qui  la 

voyant  afîés  gentille,  lui  dit:  D'où  êtes  vous» 

ma  mie?  De  Ville- Juif,  Monfieur,  dit-elle. 

De  Ville-Juif,  dit  le  Gentilhomme?  Et  ne 

connoiffez- vous  point   la   fille  de   Nicolas 

Guiilot?  Je  la  connois  fort  bien,  Monfieur, 

?  repartit  la  fille.  Faites- moi  la  faveur,  je  vous 

,  prie, reprit- il,  de  lui  porter  un  baifer  de  ma 

1  part,&  en  difant  cela  il  fe  mit  en  devoir  de 

'  la  vouloir  baifer.  Monfieur,  dit  alors  la  jeu- 

1  ne  fille,  fi  vous  êtes  fi  preffé  donnez-le  à  mon 

i  âneflbi  elle  y  fera  plutôt  que  moi. 
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Le  Magicien, 

TTN  Médecin  qui  avoit  pafïéles  beaux  jours 
*~^  de  fa  vie  fans  fe  marier,  fe  retira  à  Pavie, 
&  acquit  tant  de  réputation ,  qu'il  fut  en  peu 
de  tems  un  des  Médecins  de  la  ville  le  plus 
employé.  Après  un  féjour  de  plufieurs  mois* 
il  fe  rendit  amoureux  de  la  fille  d'un  Apoti- 
caire,  qu'il  époufa  du  confentement  de  Ces 
parens.  Comme  la  jeunefle  eft  incompatible 

avic 
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s;  avec  Ja  vieilleffcla  Belle  ne  put  pas  fe  con- 
tenir Jong-tems  dans  les  bornes  du  devoir.,  & 
■  s'empêcher  d'écorner  la  foi  conjugale.  Il  effc 
!  vrai  que  la  vigilance  &  la  jaloufie  de  fon  ma- 
ri, qui  ne  la  perdoit  prefque  pas  de  vue,  fans 
mettre  quelqu'autre  Argus  à  fa  place ,  étoient 
des  motifs  allés  puiffans  pour  la  porter  à  une 
licence  fi  ordinaire  au  fexe. 

Jamais  efclavage  n'a  été  pareil  à  celui  de  cet- 
te femme,  puis  qu'elle  n'avoit  rien  de  libre 
que  la  fenêtre  de  fa  chambre,  qui  donnoit 
fur  le  jardin.  Pendant  cette  dure  captivité  ,  il 
arriva  un  Magicien  qui  charmoittoutle  mon- 
de par  fes  fecrets,&  qui  étoit  en  fi  grande  vé- 
nération, qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui  nes'ef  ■ 
timât  heureux  de  pouvoir  baifer  le  bord  de  fa 
robe.  Chacun  le  fuivoit  enfin  comme  un  fé- 
cond Moyfe.  Le  Magicien  fe  prévalant  de  la 
(implicite  publique,  perfuada  au  Paviens  qu'il 
avoit  des  herbes,  &  entr'autres  une  nommée 
Alivergo  dont  il  faifoit  des  merveilles.  Un 


tel  jour ,  dit-il ,  je  ferai  une  chofe  par  le 
moyen  de  cette  herbe ,  qui  convertira  les 
plus  endurcis.  Monfieur  le  Do&eur  ayant  ap- 
pris cette ,  magnifique  promette  ,  ne  voulut 
pas  manquer  de  fe  trouver  au  miracle,  &  d'y 
amener  fa  femme  dans  l'efperance  que  cela  la 

;  corrigeront  de  fa  vie  libertine.  Mais  ce  fut 
jetter  de  l'huile  dans  le  feu  j  car  la  Belle  ne 

1  vit  pas  plutôt  le  Magicien  qui  étoit  bien  fait 

'  de  fa  perfonne,  qu'elle  en  fut  fi  charmée, 
qu'elle  nefongeaplus  qu'à  trouver  les  moyens 

;  de  lui  déclarer  fa  paffion.  Le  cœur  du  Magi- 
cien étoit  à  peu  prés  dans  la  même  fitua- 
L  4  tion, 
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tion.  Il  avoit  remarqué  la  Belle,  &  avoit  été 
iî  f râpé  de  fa  beauté,  que  fon  efpric  n'étoit 
occupé  q,  e  des  piaifirs  d'une  fi  douce  &  fi 
flateufe  iuée.  Les.  chofes  ainfi  difpofées,il  ne 
reftoit  plus  qu'à  trouver  tems  &  lieu  pour 
contenter  leurs  amoureux  defirs.  Je  ne  fçai 
comme  ils  rirent,  mais  au  moins  Us  trouvè- 
rent moyen  de  fe  voir  ou  de  s'écrire.  Ils  fu- 
ient tous  deux  ravis  de  fe  trouver  fi  confor- 
mes dans  leurs  fentimens.  Il  fut  refolu  en- 
tr'eux,  que  comme  leurs  cœurs  étoient  bléf- 
fez  d'un  même  trait,  ils  dévoient  chercher 
les  moyens  de  fe  guérir  réciproquement.  Piu- 
iieurs  expédiens  furent  propofez  pour  ne  pas 
gendarmer  le  mari,  mais  la  Belle  trouva  des 
inconveniens  par  tout,  &  rien  ne  lui  parut 
meilleur  pour  tromper  le  jaloux  ,  &  pour 
prévenir  les  mauvais  jugemens  des  voifins, 
que  de  faire  la  malade,  ôc  d'avoir  recours 
4dans  cette  extrémité  aux  herbes  a'Alivergo 
qui  avoient  guéri  tant  de  gens.  Heureufe- 
ment  le  Docteur  fut  alors  appelle  chés  un 
Gentilhomme  de  la  campagne  attaqué  de  la 
Goutre.  La  Belle  profite  de  Foccafion,  &  fait 
fembîant  d'être  fort  incommodée  des  vapeurs 
de  merej  mal  fans  rime,  &  fans  raifon,  êc 
où  les  plus  habiles  Médecins  perdent  leur  Grec 
êc  leur  Latin.  Les  voifines  averties  de  cet  ac- 
cident accourent  toutes  à  fon  fecours.  Cha- 
cune s'emprefle  à  donner  du  fouîagement  à 
la  malade  ;  l'une  lui  barbouille  le  nez  de  vi- 
naigre, l'autre  lui  fait  fentir  quelque  chofe 
de  puant  ;  l'une  la  délafie,  pendant  que  Fau- 
trç  lui  brûle  au  nez  du  papier  gris  ou  de  la 

plume» 
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'  plume.  Mais  voyant  que  tout  cela  ne  produi- 
sit rien.   Le  plus  court,  dit  une  ,  tft  d'avoir 
recours  au  Magicien  j  ion  herbe  d'Alivergo 
'  en  a  guéri  plufieurs  de  la  même  maladie.  A 
ce  mot  de  Magicien  ,  la   malade  poulTe  un 
profond  foûpir,  &  comme  Ci  elle  fût  revenue 
de  fincopej  Divin  Magicien,  s'écria-t-elle, 
ayez  pitié  de  moi,  autrement  je  fuis  morte. 
,  Les   voifmes   voyant   qu'elle    demandoit  le 
•  Magicien  &  fes  remèdes,  commandèrent  à 
I  la  fervante  de  l'aller  quérir  en  diligence.  La 
icréature  qui  étoit  faite  à  la  main,  &  qui  fça- 
voit  mieux  que  les  autres  la  caufe  de  la  ma- 
ladie ,  courut  promptement  au   Magicien , 
qui   connut  au  langage  de  la  fervante  que 
les  affaires  étoient  en  bon  train  ,  &  fans  fe 
faire  prier  davantage,  il  prit  un  valet  avec 
lui  qu'il  chargea  d'un  fac  d'herbes ,  &  s'en 
kint  chés  la  malade  qui  l'attendoit  avec  im- 
patience. 

Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  que  les  voifines 
iê  mirent  à  genoux,  &  le  prièrent  de  leur 
donner  de  l'herbe  d'Alivergo;  ce  qu'il htavec 
les  cérémonies  requifesj  mais  ce  n  etoit  pas 
de  la  bonnt.;  car  il  n'en  avoit  pas  pour  tout 
le  monde.  Il  s  approche  de  la  malade,  &  lui 
demande  fi  elle  avoit  bien  cJe  la  confiance  à 
fes  herbes  ?  Pourquoi  me  demander  cela  y 
répondit  la  malade  ,  d'une  voix  entrecoupée 
de  fanglots  ?  Je  fuis  perfuadée  qu'il  n'y  a  que 
cela  qui  puiflé  me  guérir  ;  ôc  ii  me  fembie 
même  que  vôtre  préfence  m'a  déjà  foulagée. 
C'eft  fort  bien,  Madame  ,  dit  le  Magicien  , 
voila  le  chemin  de  la  convaieicence.  Aurefte, 

ajouta- 
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ajoutait- il,  il  eft  terris  de  commencer;  mais  l 
Û  faut  que  je  fois  feul.  Ceft  fort  bien ,  dit 
la  plus  apparente  des  voifines  :  nous  allons>  i 
donc  nous  retirer,  &  laifler  la  malade  à  vos 
foins  charitables.   Elles  ne  furent  pas  plutôt  ; 
forties ,  que  le  Médecin  &  la  malade  égale-  i 
ment  impatiens, commencèrent  à  faire  le  re-  j, 
méde.   11  fut  fuivi  de  quelques  défaillances  I 
dont  on  ne  fut  pas  long-tems  à  revenir,  &  | 
qui  eurent  un  dénouement  agréable.  Le  valet 
voyant  tant  de  merveilles  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos  de  garder  les  manteaux.  Il  fe  mit  fur  un  ij 
petit  lit  avec  la  fervante,  &  lui  apprit  ce  que  ' 
c'étoit  que  l'herbe  d'Alivergo.  Le  retour  du  I 
mari  auquel  on  ne  s'attendoit  pas  fi- tôt,  trou-  fe 
bla  un  peu  la  fête  ,  &  les  champions  furent  1 
obligez  de  lever  le  piquet  avec  tant  de  préci-  j$ 
pitation,  que  le  Magicien  n'eut  pas  le  temps  \f 
de  reprendre  fes  chauffes.  La  fervante  tout  I 
échauffée  courut  dire  aux  voifines  que  l'her-  I 
bes  avoit  fait  des  merveilles,  ôc  que  fa  Mai-  !i!iï 
trèfle  étoit  guérie,  &  fut  en  même  tems  ou-  fr 
vrir  à  Monfieur  le  Docteur,  Il  fut  furpris  de  I 
trouver  chés  lui  fi  grofle  compagnie  j  mais  i  i 
plus  furpris  encore  d'y  voir  ces  deux  vifages.  1 
11  en  demanda  d'abord  la  caufe.  Sa  femme  ;  P 
d'un  vifage  gai  &  riant  lui  conta  Tavanture,  !  ; 
le  danger  où  elle  avoit  été  pendant  fon  ab*  '  i 
fence ,  &  comment  elle  avoit  fait  venir  le  '  • 
Magicien  qui  l'avoit  guérie  par  la  vertu  de  fon    i 
Alivergo  en  moins  de  rien.  Le  mari  joyeux    i 
qu'un  tel  miracle  fe  fût  fait  chés  lui ,  remer-   I 
cia  le  faifeur  &  lui  donna  congé.  Cependant, 
Monfieur  le  Docteur  trouvant  le  chevet  un 

peu 
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peu  trop  bas,  &  voulant  le  hauffer,  vit  les 
chaulles  du  Magicien, qui  lui  mirent  d'abord 
martel  en  tête.  Sa  femme  qui  étoit  fore  rufée» 
s'en  étant  apperçûë,  alla  au  devant  de  la  dif- 
ficulté. Ayant  été  guérie  par  un  fi  précieux 
remède,  il  étoit  de  la  prudence,  mon  cœur, 
d'avoir  en  cas  de  rechute  le  même  fecours  à 
portée.  C'eft  ce  qui  m'a  obligée  de  prier  le 
Magicien,  de  me  laiffer  ce  que  vous  voyez. 
La  fervante  qui  avoit  profité  du  remède, 
voyant  que  fa  Maîtreffe  avoit  fait  paffer  les 
chaufles  du  Magicien  pour  les  herbes  d'Ali- 
vergo,  eut  de  la  peine  à  s'empêcher  de  rire, 
!&  alla  dire  au  Magifter  de  les  venir  quérir 
!2vec  magnificence  pour  mieux  confirmer  ce 
que  fa  Maîtrefle  avoit  dit.  Le  Magicien  goû- 
ta fort  l'expédient,  envoya  quérir  plufieurs  de 
Tes  amis  qu'il  fit  marcher  deux  à  deux  pour 
aller  prendre  (es  chauffes ,  qu'il  avoit  laif- 
vfées  à  la  bataille.  Le  Docteur  voyant  venir 
i tant  de  gens  chés  lui,  ne  fçavoit  ce  qu'on  vou- 
•loit  dire.  Jugeant  cependant  qu'un  fi  bel  or- 
dre &  une  ii  grande  cérémonie  n'étoient  pas 
;fans  miftére,  alla  au  devant  d'eux,  &  leur 
buvrit  la  grande  porte.  Le  Magicien  étant 
;:3ionté  à  la  chambre  fie  de  grandes  inclina- 
dons  ,  puis  reprit  fes  chauffes  envelopées 
dans  un  linge  bien  propre,  &  les  fit  baifer 
avec  beaucoup  de  cérémonie  à  tous  les  affif- 
ans,  &  fur  tout  à  Monfieur  le  Docteur.  Ce- 
.! a  étant  fait  il  s'en  retourna  dans  le  même  or- 
ire  qu'il  étoic  venu. 


hffuk 
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Louis  onze  refufe  une  Charge, 

TJN  homme  de  bon  entendement  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avoit  une  Charge  vacante,  prit 
la  Pofte  &  la  vint  demander  à  Loiiis  onze 
Roi  de  France,  Ce  Prince  lui  refufa  tout 
net  fans  lui  lai  (Ter  la  moindre  efperance  d'y 
revenir.  Le  fuppliant  remercia  le  Roi  fort 
humblement  &  fe  retira,  Le  Roi  fçachant 
que  cet  homme  étoit  fage,  crût  qu'il  n'avoit 
pas  bien  entendu  ce  qu'il  lui  avoit  dit.  Il  le 
fit  rappelles  &  lui  demanda  s'il  l'avoit  bien 
entendu?  Fort  bien,  Sire,  répondit  l'hom- 
me. Que  t'ai-je  dit,  reprit  le  Roi?  Vous 
m'avez  refufe,  Sire,  répliqua  l'homme  »  la 
Charge  que  je  vous  ai  demandée.  Pourquoi 
m'as-tu  donc  remercié,  repartit  le  Roi?  De 
m'avoir  promptement  refufé,  répondit  le  de- 
mandeur, fans  me  faire  perdre  mon  tems  à 
folliciter  vôtre  Majefté, en  me  donnant  une 
vaine  efperance.  Le  Roi  fut  fi  content  de  cet- 
te réponfe  ,  qu'il  lui  donna  la  Charge ,  & 
lui  en  fit  expédier  la  patente  fur  le  champ. 

Pourquoi  Heonïdes  époufa  une  petite  femme» 

LEonides  de  Lacéderoone  s'étant  marié 
avec  une  femme  de  fort  petite  taille,  & 
{es  amis  lui  ayant  demandé  pourquoi  un  hom- 
me auffi  fage  que  lui  avoit  choifi  une  Naine 
pour  Epoufe?  Mes  amis,  leur  dit- il ,  ayant 
trouvé  de  la  neceiïité  à  me  marier,  j'ai  cru 
qu'il  étoit  de  la  prudence  de  ne  prendre  d'u- 
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ne  méchante  chofc  que  le  moins  que  je  pour- 
rois. 

D'un  Plaideur  qui  vouloit  un  Avocat  aujfi  vieux 
que  fon  Procès, 

f  T  N  Plaideur  avoit  un  gros  &  vieux  pro- 
*^  ces,  qui  avoit  déjà  paffé  par  pluiieurs  tribu- 
naux. Etant  enfin  venu  au  Parlement  par  apel, 
&l'appellant  cherchant  un  Avocat  fameux,  on 
lui  en  indiqua  un  de  plus  employez  du  Parle- 
ment; mais  quand  il  l'eut  vu  il  n'en  voulut 
point  ,  difant  pour  raifon  que  Ton  procès 
étant  plus  vieux  que  cet  Avocat,  qui  n'étoic 
pas  né  quand  il  fut  commencé, il  ne  pouvoic 
par  confëquent,  rien  fçavoir  de  fon  affaire.  Il 
falut  donc  lui  donner  un  Avocat  auiîi  vieux 
que  fon  procès,  le  bon  homme  s'imaginant 
que  le  procès  &  l'Avocac  étant  tous  deux  de 
même  âge  ,  fon  affaire  en  iroit  mieux* 

Le  Prince  &  VAflrologue. 

TTN  Prince  Souverain  rencontra  un  jour 
**^  en  fon  chemin  un  Aftrologue  ,  qui  fe 
mêloit  de  prédire  l'avenir.  Je  fuis  bien  aife, 
Monfeigneur ,  de  vous  avoir  rencontré  :  Je 
vouscherchois  pour  vous  apprendre  unemau- 
vaife  nouvelle,  dont  il  eft  bon  pourtant  que 
vous  foyez  averti ,  pour  donner  ordre  à  vos 
affaires  &  à  voire  confcience  j  ce  que  je  vous 
confeille  de  faire  fans  perdre  de  tems ,  car 
je  vous  déclare  &  vous  affeure  que  vous  n'a- 
vez pas  trois  mois  à  vivre,  Comment  fçais- 
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tu  cela*  die  le  Prince?  Je  le  fçai,  Monfei- 
gneur  ,  par  le  moyen  de  l'Aftrologie ,  qui 
m'apprend  que  vous  mourrez  dans  ce  cems-là 
d'une  more  violence-  Et  roi,  reprit  le  Prin- 
ce, de  quelle  mort  mourras-tu  ?  Je  mourrai 
d'une  fièvre  chaude ,  répondit  l'Aftrologue. 
Je  veux  te  faire  voir  ,  répliqua  le  Prince,  que 
tu  es  un  vifionnaireôc  ta  (ci  nce  une  vifion> 
car  tu  feras  pendu  tout  à  l'heure;  Qu'on  le 
mène  en  pnfon,  ôc  qu'on  le  pende,  dit  le 
Prince.  Vous  voyez,  Monfeigneur,  dit  alors 
l'Aftrologue ,  d'une  voix  enaneelante ,  que 
j'ai  dit  la  vérité.  Tâtez,tâcez-moi  le  poux> 
je  vous  prie,  &  vous  verrez  fi  je  n'ai  pas  la 
fièvre  bien  chaude.  Le  Prince  trouva  cela  bon, 
&  lui  donna  la  vie. 

Le  Gentilhomme  &  le  Fayfan. 

TJN  Gentilhomme  rencontrant  un  Païfan^ 
^  lui  dit:  Où  vas*  tu  ?  Que  fçai-je  moi, 
répondit  brufquement  le  Payfan  ?  Le  Gentil- 
homme trouvant  la  réponfe  infolente.  Tu 
n'en  fçaisrien,  coquin,  dit-il?  Je  vais  t'ap* 
prendre  à  parler.  Qu'on  le  mène  en  prifon 
tout  à  l'heure.  On  faiût  d'abord  le  pauvre 
Payfan  &  on  l'emmené,  Vous  voyez,  Mon- 
fieur,  dit  alors  leruftre,  que  je  vous  ai  re- 
pondu jufte,  car  je  vous  jure  que  je  ne  fça- 
vois  pas  que  j'allafle  en  prifon.  Cette  répon- 
fe fit  rire  le  Gentilhomme  >  qui  commanda 
qu'on  le  laiffâc  aller. 


M 
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La  Cbatfe  percée. 

T  JN  Gentilhomme  de  la  Province  qui  étoit 

venu  à  Paris  pour  affaires,  &  qui  logeoit 
du  côté  du  Louvre,  étant  un  jour  dans  la  rue 
Saint  Antoine  embarrafle  de  fa  contenance, 
&  preflé  d'aller  où  les  Rois  ne  peuvent  en- 
voyer perfonne  pour  eux,  ne  favoit  que  taire, 
&  où  pofer  fon  paquet.  Le  hazard  le  mena 
devant  la  boutique  d'un  Tapiffier.  N'avez- 
vous  point  une  chaife  percée,  lui  dit-il?  Oui, 
Monfieur ,  répondit  le  Tapiffier,  &  e.i  di- 
sant cela,  il  lui  en  apporta  une.  N'en  avez- 
vous  point  de  plus  propre,  reprit  le  Gentil- 
homme? Oui,  Monlieur,  répliqua  le  Tapif- 
fier, j'en  ai  de  velours  de  toutes  couleurs. 
Faites-m'en  voir  deux  ou  trois,que  je  choifif- 
fe.  Le  Tapiffier  n'eut  pas  plutôt  le  dos  tour- 
né pour  aller  chercher  içs  chaifes  »  que  le 
Gentilhomme  défait  fa  culote,&  metfon  far- 
deau bien  proprement  dans  celle  qu'il  lui 
ivoit  biffée.  Le  Tapiffier  au  retour  le  voyant 
:n  cette  pofture:  Que  faites- vous»  Monfieur, 
ui  dit-il?  J'eflaye  la  chaife,  répondit-ii;  mais 
e  n'en  veux  point,  car  elle  eft  trop  baffe,  & 
émettant  fa  culote  il  s'en  alla. 


CON- 
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Le  Tueur  de  Mouches. 

JJN  Payfan  de  Normandie  ayant  donné  à 
^  garder  une  terrinée  de  laie  à  fon  voifin, 
dit  quand  il  fut  queftion  de  la  rendre,  que  les 
mouches  l'avoient  mangé.  Le  voifin  le  fait 
affigner,  &  Ja  caufe  ayant  été  plaidée,  le  Ju- 
ge le  condamna  à  rertiruer  le  lait.  Il  fit  ce 
qu'il  pût  pour  s'empêcher  d'êire  condamné, 
&  dit  plus  de  vingt  fois  que  les  mouches  l'a- 
voient 
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voient  mangé.  Pourquoi  ne  les  as- tu  pas  tuées, 
lui  dit  le  Juge?  Mais  eft-il  permis  de  tuer  les 
mouches  ,  répondit  le  Payfan  ?  Oui  ,  dit  le 
Juge.  En  quelque  lieu  que  je  les  trouve,  re- 
prit le  Payfan  ?  Oui ,  répliqua  le  Juge,  en 
quelque  lieu  que  tu  les  trouves*  Le  Payfan 
voyant  alors  une  mouche  fur  la  joue  du  Ju- 
ge ,  s'approche  de  lui  ,  &  lui  ajufte  un  fou- 
fiet  avec  toutes  ies  circonftances  &  dépens 
dances ,  en  rlifant.  La  voilà  la  maîtreffe  mou- 
che. Elle  a  bien  la  mine  d'être  de  celles  qui 
ont  mangé  mon  lait.  Le  Juge  prit  le  fouflet 
en  patience  fans  rien  dire ,  parce  qu'il  avoic 
fait  la  loi  lui-même. 

Ingénuité d yune femme  afin  Mari  la  première 
nuit  des  noces. 

TJNe  jeune  fille  ayant  été  fiancée  à  un 
jeune  homme  de  bonne  volonté  *  & 
Certaines  difficultez  furvenuës  ayant  fait 
traîner  le  mariage  un  an  durant  s  le  Cava- 
lier folicitoit  preflamment  la  Belle  de  lui 
accorder  quelques  faveurs  à  décompter  fur 
le  mariage  ;  mais  il  n'y  eut  pas  moyen 
d'en  rien  obtenir  j  dequoi  il  eut  une  très- 
grande  joye ,  croyant  qu'il  avoit  trouvé  un 
thréfor  de  fageffe*  Le  mariage  fe  fait  enfin  * 
6c  le  jour  s'étant  paffé  en  feftins  &  en 
dances ,  l'heure  vint  de  laifïer  coucher  les 
mariez.  Les  femmes  conduifirent  la  ma- 
riée à  fa  chambre ,  où  le  mari  ne  tarda 
>as  à  la  venir  trouver.  Etant  au  lit  avec 
"lie  ;  C'eft  à  ce  coup  ,  ma  mie  a  lui  dit* 
M  il, 
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il,  que  vous  ne  pouvez  plus  refufer  ce  que  je 
vous  demande  depuis  ii  long-tems.  Je  vous 
avoue  de  bonne  foi  que  vous  avez  fort  bien 
fait  de  n'avoir  voulu  me  rien  donner  à  l'avan- 
ce. Je  ne  vous  le  demandois  que  pour  vous 
éprouver;  &  fi  vous  en  aviez  ufé  autrement, 
je  ne  vous  aurois  jamais  époufée.  Ho  !  vrai- 
ment, répondit-elle  ,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  je  n'avois  garde  de  le  faire;  j'y  avoit 
déjà  été  attrapée  deux  ou  trois  fois. 


NOU« 
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V Arracheur  de  dents. 

T  L  y  avoit  un  certain  Maréchal  de  Norman- 
die qui  arrachoit  les  dents  fans  toucher,  & 
fe  vantoit  même  de  les  faire  arracher  au  pa- 
tient fans  douleur.  V  «ici  comme  il  s'y  pre- 
noit.  Il  mectoit  un  fil  retors  en  deux  ou  trois 
doubles  ,  en  lioit  bien  la  dent ,  &  PattachoiC 
à  fon  Enclume.  Puis  il  faifoit  chauffer  un  fer, 
&  à  chaque  coup  de  fouflet ,  difoit  Barifara, 
M  2  Le 
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JLe  fer  étant  tout  rouge ,  il  le  prenoit  avec  fa 
tenaille,  &  faifant  ouvrir  la  bouche  à  la  per- 
sonne il  lui  approchoit  brufquement  ce  fer 
du  nez.  La  peur  de  fe  brûler  faifoit  retirer  le 
patient  9  qui  laiiïbit  fa  dent  au  bout  du  filet. 
11  ne  faifoit  pas  de  même  quand  il  vouloit 
s'arracher  une  dent.  Il  prenoit  fon  arbalète , 
la  bandoit,  &  attachoit  à  la  corde  de  l'arc  un 
fil  à  deux  ou  trois  doubles,  dont  l'autre  bout 
étoit  attaché  à  fa  dentj  puis  il  tiroit  fon  arba- 
lète qui  emportoit  fa  dent  fi  légèrement, qu'il 
nefentoit,  difoit-iU  aucune  douleur» 


T 
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gui  veut  tout  avoir  perd  toutl 

T  T  N  homme  priant  Dieu  dans  une  Eglife 
*^  trouva  une  bourfe  pleine  d'or.  Il  appella 
deux  de  (es  amis ,  &  leur  conte  fa  bonne  for- 
tune. Là-defïus  ils  vont  boire  enfemble.  Ce- 
lui qui  Tavoit  perdue  revient  fur  ks  pas-,  de- 
mande dans  l'Eglife  fi  Ton  n'avoit  point  vu. 
une  bourfe.  On  lui  dit  qu'un  jeune  homme 
dont  on  lui  fit  le  portrait ,  en  fcvoit  trouve 
M  s  une 
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une.  Il  s'en  informe  dehors,  &  apprend  que 
le  même  homme  avec  deux  ou  trois  de  fes 
amis  étoient  allez  boire  dans  un  cabaret  qu'ils 
lui  nommèrent.  Il  prend  d'abord  un  Sergent, 
ôc  entre  dans  le  cabaret.  Il  trouve  fes  gens  à 
table ,  &  leur  demande  s'ils  n'avoient  point 
trouvé  une  bourfe.  Le  trouveur  ne  pouvant 
nier  le  fait,  avoue,  tire  la  bourfe,  &  la  pre- 
fente  à  celui  à  qui  elle  appartenoit ,  en  lui 
difant  qu'ils  venoient  de  compter ,  &  que 
croyant  avoir  fait  fortune ,  il  avoit  régalé  fes 
amis ,  &  qu'il  ne  s'en  faloit  que  d'un  Ecu, 
qu'il  avoit  payé  pour  leur  colation,  que  tout 
fon  argent  n'y  fût.  L'autre  répondit  qu'il 
vouloit  tout  fans  qu'il  y  manquât  une  maille. 
Le  trouveur  n'en  ayant  point  pour  lui  ren- 
dre ,  comme  c'étoit  en  Normandie  le  per- 
dant fait  Haro  fur  lui.  Le  Sergent  veut  lui 
mettre  la  main  au  colet ,  mais  il  s'échape  à 
la  faveur  de  fes  amis.  Le  Sergent  &  la  par- 
tie courent  après.  Il  fuyoit  avec  tant  de  vî- 
tefïe ,  qu'une  femme  grofîe  s'étant  trouvée 
à  fon  chemin  fut  renverfée,  &  accoucha  avant 
fon  terme.  Comme  il  étoit  vivement  prefTé, 
il  rencontre  un  âne  qu'il  prend  par  la  queue 
pour  mettre  toujours  l'âne  entre  lui  &  les 
pourfuivans ,  &  tire  cette  queue  fi  fort  qu'il 
l'arrache.  Chafle  de  ce  petit  retranchement, 
&  voyant  l'échelle  d'un  Maçon  qui  couvroit 
une  maifon,  il  monte  tout  au  haut  de  l'échel- 
le ;  mais  la  partie  fecouë  l'échelle  fi  rudement 
qu'il  fait  tomber  fon  homme,  qui  fauta  fur  le 
Sergent  &  lui  rompit  un  bras.  Pris  enfin  & 
mis  en  Juftice ,  chacun  fit  des  plaintes  con^ 

tre 
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tre  lui.  Le  perdant  demandoit  fa  bourfe  ôc 
fon  argent  :  Le  mari  de  la  femme  grofle  des 
dédommagemens  pour  fon  enfant  mort,  & 
pour  fa  femme  qui  étoit  fort  mal,  le  Sergent 
pour  fon  bras  rompu.  Le  Juge  après  avoir  fa- 
gement  examiné  les  raifons  de  part  &  d'autre, 
ordonne  que  puis  que  l'Accufé  n'avoit  pas 
tout  l'argent,  il  le  garderoit  jufques  à  ce  qu'il 
pût  le  rendre  en  entier:  A  l'égard  de  l'enfant 
mort  &  de  la  femme  malade  ,  il  Fut  dit  qu'il 
la  feroit  médicamenter  ,  &  que  quand  elle 
feroit  guérie  ,  il  coucheroit  avec  elle  jufques 
à  ce  qu'il  eût  fait  un  autre  enfant  j  &  pour 
le  bras  rompu ,  il  fut  ordonné  que  le  Sergent 

:  monteroit  au  haut  de  l'échelle ,  fe  laifleroit 
tomber  fur  l'accufé  ,  &  lui  romproit  le  mê- 
me bras ,  fuivant  la  loi  du  Talion.  Je  vous 
donne  à  penfer  fi  chacun  ne  fe  rendit  pas  ap- 

•,  pellant  de  la  Sentence. 

La  violence  volontaire. 

TT  Ne  jeune  beauté  s'étant  rendue  amoureu- 
fe  d'un  jeune  homme  bien  fait ,  lui  don- 
na tant  de  libertez  qu'ils  en  vinrent  à  l'abor- 
dage.    Le  jeune  homme  ne  fongeoit  qu'à  fe 
'  divertir ,   mais  la  Belle  penfoit  au  mariage. 
Comme  le  Galant  temporifoit,  ôc  ne  vouloit 
rien  conclure ,  la  Belle  lui  fait  procès  devant 
, TOficial  ,   &  fe  plaint  qu'il  l'a  trompée  fous 
promeffe  de  mariage.    Le  Cavalier  fe  défend, 
.&  nie  d'avoir  eu  avec  elle  aucun  commerce. 
•La  Belle  foûtient  le  contraire.  Le  Juge  ia  quef- 
<iùonne ,  &  lui  demande  en  quel  lieu  il  avoit 
M  4  eu 
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eu  affaire  avec  elle.  Il  m'a  attrapée  contre  une 
muraille  ,  répond  la  plaignante.  Comment 
cela  fe  peut-il ,  réplique  le  Juge  ?  Vous  êtes 
de  beaucoup  plus  grande  que  lui.  Il  n'auroit 
fçû  y  atteindre  ,  &  il  ne  peut  pas  vous  avoir 
fait  violence.  Il  eft  vrai,  Moniieur,  repartit 
la  Belle  ;  mais  je  dois  auffi  vous  dire  que  je 
me  baiffois  un  peu.  Je  vous  entends*dit  le  Ju- 
ge. La  violence  eft  grande. 


Ingénuité  a"  un  valet. 


UN 


homme  voyant  fon  valet  avec  un 
vieux  chapeau  gras  ,  qui  baiflbit  les  ai- 
les de  tous  les  côtés  :  Qui  t'a  donné,  lui  dit- 
il  ,  ce  chapeau  de  cocu  ?  C'eft  un  de  vos  vieux, 
Monfieur  ,  répondit-il >  que  Madame  m'a 
donné, 

TJN  certain  Gentilhomme  avoit  un  valet 
à  toutes  mains  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  faifoic 
la  dépenfe  &  gouvernoit  toute  la  maifon  ,  & 
ne  recevoit  pour  tous  gages  que  cinquante 
francs,  Cependant  il  étoit  fort  propre  :  Et 
comme  fes  gages  n'étoient  pas  fuffifans  pour 
faire  une  telle  dépenfe,  fon  Maître  s'en  ailar- 
ma,  ôc  lui  dit  :  Tu  n'as  que  cinquante  francs 
de  gages  ,  6c  il  n'eft  pas  poflible  que  tu  fois 
fi  propre  fans  me  gribeler.  Faifons  un  autre 
marché.  Je  veux  te  donner  cent  francs,  mais 
à  condition  que  tu  ne  me  déroberas  rien.  A 
combien  cela  reviendroit-il  par  femaine  »  dit 

le 
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le  valec?  A  quelque  chofe  de  moins  que  vingc 
fous,  répondit  le  Maître.  Vingt  fous  par  fe- 
maine,  dit  le  valet  ?  Attendez  un  peu  que  je 
fonge.  Après  avoir  quelque  tems  compté  par 
{es  doigts.  Non,  Monfieur,  dit-il  à  fon Maî- 
tre ,  je  ne  puis  pas  faire  cela.  Il  y  auroit  trop 
à  perdre  pour  moi. 

§ui  refufe  piufe. 

XJ  Ne  jeune  Demoifelle  s'étant  mariée  à  un 
Cavalier  fort  bien  fait  qu'elle  aimoit  avec 
i  paflion,fi-tôt  qu'ils  furent  couchez,  il  fe  mit  à 
!  la  carefler.  La  Belle  faifant  la  fucrée,  comme 
I  fi  le  choc  lui  eût  fait  peur.   Attendez  encore 
unpeu,jevousen  fupplie,monami>lui  dit-elle. 
'.  Pourquoi  perdre  du  tems ,  Mademoifelle,  ré- 
pond le  Cavalier  ?  N'ai-je  pas  alTez  attendu  ? 
!  Pourquoi  faire  la  difficile  lors  qu'il  n'en:  plus 
tems  de  reculer  ?  Je  ne  veux  point  reculer, 
!  Monfieur,  répliqua  la  Belle:  Je  veux  bien  ce 
!  que  vous  voudrez:  mais,  je  vous  prie,  de  me 
permettre  de  dire  avant  mon  Pater.  Dites-le 
donc,  répondit-il.    Pendant  qu'elle  f ai  foi  t  fa 
prière  l'ardeur  du  Cavalier  vint  à  fe  refroidir, 
aufïi  dit-on  que  les  femmes  font  des  vaiffeaux  à 
rames  qui  font  toujours  prêts  à  faire  route  ;  mais 
les  hommes  font  des  vaiffeaux  à  voiles,  qui  ne 
;  vont  qu'avec  le  vent.   Le  Pater  étant  achevé, 
&  la  Belle  voyant  qu'on  ne  lui  difoit  rien , 
:  prononça  tout  haut  ces  paroles ,  fed  libéra  nos 
\a  malo.  Comme  le  Cavalier  ne  branloit point, 
la  Belle  croyant  qu'il  s'imaginât  qu'elle  n'a- 
ivoit  pas  encore  achevé}  dit  encore  plus  haut, 
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fed  libéra  nos  à  malo.  Amen  Jefus.  Le  mari 
auffi  immobile  qu'auparavant  ,  la  Belle  le 
pouffa  ,  &  lui  dit ,  j'ai  fait ,  Monfieur.  He 
bien,  Mademoifelle,  recommencez,  répon- 
dit-il. Elle  bien  honteufe  ,  promit  qu'on  ne 
l'y  prendroit  plus ,  &  réfblut  de  profiter  de 
Toccafion  quand  elle  fe  préfenteroit. 


La  Brochet  du  "Florentin. 


T  J  N  Florentin  ayant  pris  un  brochet  d'u- 
^  ne  prodigieufe  grandeur ,  réfolut  d'en 
faire  prefent  au  Grand  Duc  qui  aimoit  les 
chofes  excraordinaires.  Il  fe  prefente  avec 
fon  brochet  »  &  demande  à  parler  au  Grand 
Duc  j  mais  il  n'y  eut  pas  moyen  d'avoir  en- 
trée ,  à  moins  qu'il  ne  promît  à  un  des  Gar- 
des la  moitié  de  ce  qu'il  auroit  du  Duc.  Ce 
Prince  admira  ce  brochet  ;  toute  la  Cour  en 
fit  de  même ,  &  il  y  eut  ordre  de  donner 
cent  Ducats  à  celui  qui  l'avoit  apporté. 
L'homme  entendant  l'ordre  :  Non,  Mon- 
feigneur  ,  di:-il ,  cent  coups  de  bâton  ,  & 
non  pas  cent  Ducats.  Le  Grand  Duc  éton- 
né d'un  cas  fi  extraordinaire  >  lui  en  deman- 
de la  raifon.  C'eft,  Monfeigneur ,  répondit 
l'homme  ,  que  je  n'ai  pu  avoir  entrée  ici 
fans  promettre  à  un  des  Gardes  de  vôtre  Al- 
tefle ,  qu'il  auroit  la  moitié  de  ce  que  vous 
me  feriez  donner  :  Ainfi ,  je  vous  prie ,  de  . 
m'en  faire  donner  cinquante  6c  à  lui  autant. 
Non  >  répondit  le  Duc  7    il  n'en  fera  pas 

ainfi  *. 
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linfï  :  Vous  aurez  les  cent  Ducats ,  &  lui 
.es  cent  coups  de  bâton.  Ce  même  Duc  fit 
Je  grandes  liberalitez  à  un  Bourgeois  de  Flo- 
rence ,  qui  de  riche  étoit  devenu  gueux  ,  & 
qui  mourut  enfin  de  même.  Il  fit  fon  tefta- 
ment,  Se  laifTa  le  Prince  fon  héritier,  le  char- 
geant de  nourrir  trois  filles  qu'il  laifïbit ,  & 
de  payer  fes  créanciers  qui  étoient  en  grand 
nombre  :  Ce  que  le  Duc  fie  le  plus  genercu- 
fement  du  monde* 


NOU- 
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Naïveté  cF un  Pay/an  à  la  femme  cF un  Avocat]  \ 

TJN  Payfan  ayant  emprunté  une  Jument! 
pour  voiturer  du  bois  >  la  bête  jetta  à  ter-i 
re  celui  qui  la  montoit ,  s'enfuit  dans  le  bois 
&  fut  mangée  des  loups.  On  veut  lui  faire 
payer  la  Jument ,  il  n'en  veut  rien  faire  »  & 
fur  fon  refus  on  le  fait  aûlgner.  Le  bon-hom-: 
me  s'en  va  à  la  ville  pour  confulter  fon  Avo-  ; 
cat ,  qui  ne  fe  trouva  pas  chez  lui.  Sa  fem- 1 

me 
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me  lui  demande  ce  qu'il  fouhaitoit,  il  répond 
qu'il  avoit  une  petite  affaire  à  confulter.  Ma- 
dame l'Avocate  voyant  qu'il  y  avoit  de  l'ar- 
gent à  gagner ,  fait  attendre  le  bon-homme  ; 
mais  voyant  que  l'Avocat  ne  venoit  point, 
l'impatience  le  prit  ,  &  il  dit  à  la  Demoifelle 
qu'il  voudroit  bien  lui  conter  fon  affaire.  Je 
ne  m'y  entens  pas  beaucoup,  lui  dit-elle, 
néanmoins,  je  vous  entendrai  volontiers,  en 
«tendant  que  Monfieur  vienne.  Le  pauvre 
homme  s'embarraffa  fi  fort  dans  la  difcufîion 
de  fon  affaire ,  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
l'entendre.  Si  vous  ne  vous  expliquez  pas 
mieux  ,  mon  ami ,  lui  dit-elle,  je  puis  vous 
afleurer  que  je  ne  vous  entendrai  point.  Il 
me  femble  pourtant ,  Madame ,  répondit  le 
Payfan,que  ce  que  je  dis  eft:  affez  clair  ;  mais 
pour  vous  faire  mieux  entendre,  fupofez  que 
vous  foyez  une  Jument.  Je  vous  emprunte 
de  vôtre  mari,  je  vous  fangle,  je  vous  bride, 
je  vous  mets  la  croupière,  je  monte  fur  vous, 
vous  petez  ,  vous  ruez ,  vous  faites  Je  Dia- 
ble, vous  me  jettez  à  terre,  vous  fuyez  dans 
le  bois ,  &  le  loup  vous  mange ,  eft- il  de  la 
fuftice  que  je  vous  paye  ?  Non  fans  doute, 
mon  ami,  répondit  la  Dame.  Et  pardy,  Ma- 
dame, dit  le  Payfan,  j'ai  donc  gagné  ma 
feufe. 
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Les  Etrennes  de  Perrete. 

TTN  vigoureux  drôle  qui  fe  nommoit  An- 
dré, époufa  une  groffè  dondon  de  bon  ap- 
pétit qui  s'appelloit  Perrete.  Le  jour  s'étant 
paflé  en  rejoùiflances ,  on  mené  coucher  la 
mariée,  que  le  marié  fut  bien-tôt  trouver. 
André  fans  faire  beaucoup  de  cérémonie  fc 
mit  en  devoir  de  confommer  le  mariage.  Ce 
que  voyant  Perrete.  Or  adieu  donc,  mon! 
pauvre  André.  Dieu  nous  donne  une  bonnej 
Etrenne.  Ho  !  ho  !  Perrete  ,  dit  André  ,  cet 
n'eit.  pas  là  mon  coup  d'efTai.  Ce  n'eft  pas  lçj 
mien  non  plus,  répliqua  Perrete. 

La  femme  infatiable. 

TTNe  jeune  femme  de  bonne  humeur,  &i 
de  meilleur  appétit  ,    mais  d'ailleurs  la 
plus  fimple  qu'il  y  eût  jamais ,   fe  trouva  û 
bien  du  mariage  la  première  nuit  de  fes  nô-l 
ces  ,  qu'elle  obligea  fon  mari  à  y  mettre  tou-i 
tes  fes  forces  :     En  effet  il  s'épuifa  fi  bien,! 
qu'encore  qu'il  fît  de  fon  mieux  les  nuits  fui-{ 
vantes ,  il  ne  put  jamais  la  contenter.    Cha-i 
que  jour  apportoit  de  la  diminution  ,  de  for- 
te qu'au  bout  de  huit  ou  dix  jours,  la  pauvre 
créature  n'attrapant  prefque  rien ,  s'en  plai-  \ 
gnit  à  fon  mari ,  &  lui  reprocha  fon  peu  de 
vigueur.     Penfez-vous  ,  ma  mie,  lui  dit  le 
mari,  que  les  chofes  puifTent  toujours  durer? 
Le  Hoyau  de  nôtre  Jardinier  eft  de  fer  y  ce- 
pendant il  s'ufe  avec  le  tems ,  &  il  faut  de 
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tcms  en  tems  le  faire  raccommoder.  Je  vous 
donne  à  penfer  fi  ceci  qui  n'eftpas  d'une  ma- 
tière fi  dure  ,  peut  durer  long-term  fans  être 
raccommodé.  Si  vôtre  père  m'avoit  payé  ce 
qu'il  a  promis  en  mariage,  j'aurois  eu  dequoi 
le  faire  refaire  La  femme  qui  étoit  la  (Impli- 
cite même  ,  prenant  cela  pour  argent  comp- 
tant ,  lui  demanda  s'il  en  coûtoit  beaucoup. 
Oiii  vrayment,  dit  le  mari,  il  en  coûte  beau- 
coup >  car  il  y  a  peu  de  bons  ouvriers  en 
cela,  &  ceux  qui  le  font  fe  font  bien  payer. 
J'ai  environ  quarante  Ecus  d'or  ,  répondit  la 
femme  >  que  je  garde  depuis  long-tems.  S'il 
y  en  a  allez  pour  cela,  prenez-les,  je  vous 
prie ,  je  vous  les  donne  de  tout  mon  cœur. 
Le  mari  qui  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
s'abfenter  pour  quelques  jours  ,  pour  repren- 
dre un  peu  haleine  ,  lui  dit  qu'il  croyoit  que 
cela  pourroit  fuffire.  Il  prend  donc  les  qua- 
rante Ecus  d'or  ,  &  fe  retire  pour  douze  ou 
quinze  jours  à  la  campagne  ,  où  il  fit  grand 
chère  tant  que  fon  argent  dura.  Quand  il  fut 
bien  retait  il  revient  j  fa  femme  lui  fait  de 
grandes  careffes  ,  ils  couchent  enfemble  ,  & 
elle  fentit  bien  qu'il  fe  portoit  mieux  que  quand 
il  partit.  Elle  lui  demanda  combien  le  rac- 
commodage avoit  coûté.  Le  mien  étoit  fi 
fort  ufé  que  l'ouvrier  m'a  dit ,  répondit-il , 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  le  raccommo- 
der ,  fi  bien  qu'il  a  falu  en  acheter  un  neuf 
qui  me  coûte  bien  de  l'argent.  J'ai  donné  vos 
quarante  Ecus  d'or  ,  &  il  ma  fait  crédit  du 
refte.  Et  qu'avez-vous  fait  du  vieux  ,  reprit 
la  femme  ?  Qu'en  aurois-je  fait ,  répliqua  le 
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mari?  Je  l'ai  laifTé-là.  Tant  pis,  repartit-el-i 
le  j  puis  que  cela  eft  fi  cher,  vous  auriez  bien; 
fait  de  le  rapporter.  Il  eût  encore  fervi  à  ma 
mère. 

Le  Juge  &  ?e  Hotijfeur. 

TL  y  avoit  autrefois  en  une  Ville  de  Nor* 
•■•mandie  un  Juge ,  qui  pafïbit  pour  le  plus 
grand  voleur  de  la  Province.  Un  jour  qu'il 
deveic  bien-tôt  régaler  ,  il  s'en  alla  chez  un 
Rotifleur ,  &  lui  demanda  s'il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  trouver  des  canards  fauvages.  Le 
Rotifleur  qui  n'étoit  pas  niais,  lui  dit,  que 
ce  n'étoit  pas  la  faifon  ,  &  qu'on  n'en  voyoic 
point  encore.  On  n'en  voit  point  encore, 
répondit  le  Juge  ?  J'en  vis  l'autre  jour  voler 
plus  de  deux  douzaines.  Je  croi  bien  cela  , 
Monfieur  ,  repartit  le  Rotifleur  j  mais  tous 
ceux  qui  volent  ne  font  pas  pris. 

La  NobleJJe  antique* 

*T\Eux  hommes  difputoient  un  jour  fur  leur 
-*-' généalogie ,  &  chacun  prétendoit  être 
plus  que  fon  compagnon.  Tu  n'oferois  ,  di- 
îbit  l'un  te  comparer  à  moi ,  qui  fuis  de  mil- 
le fois  meilleure  maifon  que  toi.  Toi ,  di- 
foit  l'autre.  Ton  père  avoit-il  comme  le  mien 
la  première  Charge  de  la  Ville  ?  La  première 
Charge  de  la  Ville,  répondit  le  premier? 
Etoit-il  Gouverneur  ?  Non  ,  répondit-il? 
Etoit-il  Juge  ?  Non  pas  cela  encore.  Qu'é- 
toit-ildonc  ?  continua  le  premier  ?  Portier* 
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répliqua  le  fécond.  N'eft-ce  pas  la  première 
Charge  de  la  Ville  ?  Oui ,  dit  l'autre,  mais 
le  mien  alloit  devant  les  premiers  de  la  Pro- 
vince, devant  les  Ducs  Ôc  Pairs  ,  6c  devant 
les  Maréchaux  de  France.  En  vertu  dequoi 
demanda  l'autre  ?  En  vertu  de  la  Charge,  ré- 
pondit-on. Quelle  étoit  donc  cette  Charge, 
reprit-on  ?  Il  étoit  Poftilion  ,  répliqua- l'on. 
Si  mon  père  eût  voulu  nous  étions  riches, 
mais  il  n'écoit  qu'un  fot.  Je  demeure  d'ac* 
cord  de  cette  vérité  ,  die  l'autre ,  cV  je  voi 
bien  qu'il  a  payé  la  paulette,  car  TOrfice  eft: 
demeuré  hérediraire.  Moi  père  n'avo:t  gar- 
de de  manquer  à  cela,  ajouta  le  fils  du  Poftik 
Ion  j  car  avant  que  d'être  Puilillon  ,  il  avoit 
été  homme  de  lettres.  Qu'appe!les-tw  homme 
de  lettres,  demande  le  fils  du  Portier?  Etoit- 
il  Docteur,  Avocat,  ou  Confeiiier?  Rien  de 
tout  cela  ,  dit  le  Poftilion.  Il  étoit  valet  de 
Mefïager.  N'appelles-tu  pas  cela  homme  de 
lettres  ?  Cela  eft  vrai ,  dit  le  Portier  ;  mais 
cela  ne  prouve  pas  ta  noblefle,  au  lieu  que  je 
te  puis  montrer  la  mienne  depuis  plus  de  cinq 
cens  ans.  Et  moi  la  mienne, répliqua  l'autre, 
depuis  plus  de  huit  cens.  C'eft  peu  de  chofe, 
repartit  le  Portier,  je  prouverai  la  mienne  de* 
puis  le  déluge.  Et  moi  la  mienne  depuis 
Adam,  dit  le  Poftilion.  Et  moi  avant  Acam, 
répondit  le  Portier.  Tu  as  raifon  ,  répliqua 
l'autre.  La  preuve  t'eft  fortaifée,  car  avant 
Adam  il  n'y  avoit  que  des  bêtes ,  &  il  eft  très 
•ertain  que  tu  en  es  décendu. 
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Bon  mot  de  Leonides. 

T  JN  foldat  vint  tout  effrayé  dire  àLeonides,; 
Sire,  l'ennemi  eft  prés  de  nous.  Et  nous 
prés  de  lui ,  répondit  le  Roi.  Un  autre  vintl 
lui  dire  que  les  ennemis  étoient  en  fi  grand 
nombre  ,  qu'on  ne  pouvoit  voir  le  Soleil  au: 
travers  des  traits  qu'Us  tiroient.  Tant  mieux* 
répondit-il,  nous  combatrcns  à  l'ombre. 

On  ef  fouveni  la  Viffime  de  fa  mauvaife  foi. 

T  T  N  Marchand  allant  à  la  foire  de  Franc-i 
fort ,  perdit  une  bougette  où  il  avoit  huit; 
cens  florins.  Un  Charpentier  qui  venoit  apréîj 
le  Marchand  trouva  ia  bougette,  &  l'empor-i 
ta  chez  lui.  Il  ne  fut  pas  plutôt  chez  lui  qu'il 
ouvrit  la  bougette ,  &  retint  bien  ce  qu'il  « 
avoit  d'argent  au  jufte,  afin  de  fe  précaution*) 
ner  en  cas  que  quelqu'un  vint  le  reclamer.  L<l 
Dimanche  fuivant  le  Curé  de  la  ParoifTe  dii 
à  fon  Prône  qu'on  avoit  perdu  un  fac  de  cuin 
où  il  y  avoit  huit  cens  florins  ,  &  que  celu; 
qui  l'auroit  trouvé  &  rendroit  l'argent  auror 
cent  florins  pour  fes  peines.  Le  Charpentier 
n'étoit  pas  ce  jour-là  à  l'Eglife ,  mais  au  re- 
tour fa  femme  lui  ayant  dit  qu'on  avoit  per- 
du huit  cens  florins  ,  &  qu'on  en  promet- 
toit  cent  à  celui  qui  les  rendroit ,  fon  mar 
lui  dit  de  monter  en  haut,  &  qu'elle  trouve- 
roit  fous  un  banc  le  fac  &  l'argent  en  quef 
tion.  Le  Charpentier  alla  trouver  le  Curé,  & 
lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu'on  donneroi 
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cent  florins  à  celui  qui  auroit  trouvé  les  huit 
cens  ,  le  Prêtre  lui  ayant  répondu  qu'oui  j 
dites  donc,  s'il  vous  plaie,  à  celui  qui  les  a  per- 
.dus,  dit  alors  le  Charpentier , qu'il  les  Trouve- 
ra chez  moi,  &  qu'il  n'a  qu'à  les  venir  quérir 
quand  il  lui  plaira.  Le  Marchand  bien  joyeux 
alla  chercher  fon  argent.  Après  l'avoir  comp- 
té ,  il  jetta  cinq  florins  au  Charpentier ,  ôc 
lui  dit.  Je  vous  donne  ces  cinq  florins  j  car 
pour  les  cent  vous  les  avez  pris  &  vous  é^QS 
payé  par  vos  mains  ,  puifqu'il  y  avoit  neuf 
cens  florins  dans  labou^etce.  Le  Charpentier 
niant  le  fait ,  l'argent  fut  confiné  ,  &  pro- 
cès entre  le  Marchand  &  le  Charpentier, 
Après  plufieurs  procédures  l'affaire  fut  enfin 
jugée.  Le  Juge  demanda  au  Marchand  s'il 
voudroit  faire  ferment  qu'il  y  eût  neuf  cens 
florins  dans  fa  bougette.  Le  Marchand ,  ré- 
pondit qu'oui ,  &  le  fit.  Il  demanda  enfuice 
au  Charpentier  s'il  feroit  ferment  de  n'avoir 
trouvé  que  huit  cens  florins;  ce  qu'il  fit.  Sur 
cela  le  Juge  ordonna  que  l'un  &  l'autre  ayant 
dit  la  vérité,  ce  n'étoit  pas  l'argent  du  Mar- 
chand i  puis  qu'il  avoit  perdu  neuf  cens  flo- 
rins, &  qu'il  ne  s'en  trouvoit  que  huir;  ôc 
qu'attendu  qu'il  n'avoit  pas  donné  le  vrai  fi- 
gne,  le  Charpentier  fe  ferviroit  de  cet  argent 
jufques  à  ce  qu'il  fe  préfentâc  quelqu'un  qui 
eût  perdu  huit  cens  florins  ,  &  qu'il  donnât 
de  bonnes  preuves  qu'ils  étoient  véritablement 
à  lui.  Chacun  loua  un  jugement  fi  fa^e,  qui 
fit  bien  voir  qu'on  eft:  quelquefois  la  victime 
de  û  raauvaiie  foi. 

N  2  NOU- 


1$  6 


NOUVEAUX 


NOUVEAUX  CONTES  A  RIRE; 

JLe  mari  bizarre, 

TL  y  avoit  autrefo's  un  homme  fi  bouru  & 
-*  fi  chagrin ,  que  fa  femme  quelque  complai- 
fance  qu'elle  eût  pour  lui  ,  n'avoit  jamais  pu 
le  contenter  une  feule  fois  en  fa  vie.  Il  trou- 
voit  à  redire  à  tout  ce  qu'elle  faifoit;  &  fon 
unique  vue  étoit  delà  contrarier  en  tout.  Si 
elle  lui  donr  oit  du  noir  il  vouloit  du  blanc  j 
ii  on  lui  prefentoit  du  dur  >  il  demandoit  du 
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mou  :    Bref  il    n'étoit   jamais    content   de 
rien  ,  &  ce  n'étoit  que  quere; les  ôc  criaille- 
ries.   Il  arriva  qu'étant  forti  i'aprés-midi ,  & 
ayant  acheté  un  beau  brochet,   il  l'apporta 
chez  lui  ,   le  donna  à  ia  fervante  fans  entrer , 
&  lui  dit  qu'on  l'accommodât  po  ;r  foupé. 
La  fervante  ayant  apporté  ce  brochet,  la 
MaîtrefTe  lui  demanda  à  quelle  fauce  fon  ma- 
ri avoic  dit  qu'on  le  mît  ?   il  n'a  point  parlé 
de  faue  ,  répondit  la  fervante:    Il  a  feule- 
ment die  qu'on  l'apprêtât  pour  foupé,  &  puis 
s'en  eft  retourné.   MonD.eu!  dit  la  Maîcref- 
fs ,  nous  voilà  perdues.     Si  nous  attendons 
qu'il  vienne  pour  fçavoir  comment  il  veut 
qu'on  l'accommode  ,   il  fera  un  bruit  horri- 
ble de  ne  trouver  rien  de  prêt  :    D'ailleurs  fi 
je  le  fais  bouillir  ,  il  le  voudra  rôti ,  fi  je  le 
.  tnets  rôtir ,  il  le  voudra  à  i'étuvée  ;  fi  je  le 
mets  à  I'étuvée,  il  le  voudra  frit,*  fi  je  le  mets 
au  court-bouillon  ,  il  le  voudra  fricafle ,  & 
de  quelque  manière  que  je  fafie ,   il  ne  fera 
point  content ,  grand  bruit,   bien  des  inju- 
res, &  peut-être  des  coups.     A  cela,  Mada- 
me, dit  la  fervante  ,  je  vois  un  bon  remède. 
Le  brochet  efr.  gros  :   coupez-le  en  plufieurs 
morceaux, &  le  mettez  à  toutes  fauces.  Vous 
pourrez  alors  lui  donner  de  celle  qu'il  deman- 
dera.    Cet  expédient  ayant  paru  bon  ,   elles 
mettent  la  main  à  l'œuvre  ,  coupent  le  bro- 
chet,  &  l'accommodent  à  toutes  ces  fauces. 
Pendant  qu'elles  étoient  occupées  à  la  cuifi- 
ne  ;    un  périt  entan:  qu'on  avoit  mis  fur  la 
table  ,  crioit  de  toute  £1  force  ,  ôc  on  le  lai£. 
foi:  crier  >    aimant  mieux  entendre  ks  cris 
N  3  que 
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que  le  tintamarre  du  père.  Leurs  ragoûts  ne 
furent  pas  plutôt  faits ,  que  voulant  prendre 
l'enfant  pour  mettre  le  couvert  ,  on  trouva 
qu'il  s'étoit  fali ,  &  en  le  levant  une  partie 
de  l'ordure  tomba  fur  le  tapis.  Le  bourru 
entrant  là-deiîus  ,  elles  n'eurent  pas  le  tems 
de  nettoyer  le  tapis.  Elles  fe  contentèrent  de 
le  jetter  fur  un  cofre ,  négligemment  pour 
mettre  le  couvert  au  plus  vite.  A  peine  le 
couvert  étoit-il  mis ,  que  le  mari  étant  entré 
demanda  fi  le  foupé  étoitprêt.  Il  eft  tout  prêt, 
lui  dit  fa  femme.  Qu'a-t'on  apprêté  ,  reprit- 
il  allez  rudement?  Le  poiffon  que  vous  avex 
apporté  ,  répondit  fa  femme.  A  quelle  fauce 
l'a-t'on  mis,  continua-t'il  ?  Je  l'ai  fait  bouil- 
lir ,  dit-elle.  Je  ne  le  voulois  pas  bouilli, 
répondit-il.  Comment  le  vouliez- vous  donc? 
Frit.  He  bien  ,  vous  en  voilà.  Lui  qui  ne 
cherchoit  que  l'occaGon  de  quereller  ,  lui  dit 
en  grondant,  je  ne  le  voulois  pas  frit.  Com- 
ment le  vouliez-vous  donc  ?  A  l'étuvée.  En 
voilà  donc  à  l'étuvée  ,  dit- elle  preftement. 
Mais  je  ne  le  voulois  pas  à  l'étuvée,  moi,  re- 
prit-il. Comment  vous  le  falloit-il  donc?  Rô- 
ti. Vous  en  voilà  de  rôti  de  par  le  bon  Dieu. 
Tout  cela  ne  m'accommode  point,  dit  le  ma- 
ri. Je  le  voulois  au  court-bouillon.  Soit  au 
court-bouillon  ,  répond  la  femme,  en  voilà. 
Le  bizarre  voyant  qu'il  n'avoit  pas  fujet  de  fe 
fâcher,  &  qu'on  lui  donnoit  ce  qu'il  vouloit, 
crevant  de  dépit,  jetta  le  plat ,  &  dit,  je  ne 
le  voulois  pas  au  court-bouillon.  Et  miferi- 
corde  ,  que  voulez-vous  donc  ,  répliqua  la 
pauvre  femme  ?    Le  bourru  ne  fçachant  que 
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dire,  je  veux  de  la  merde,  s'écria-t'il.  Vous 
aurez  de  la  merde,  dit  la  femme.  Alors  elle 
lui  apporta  le  tapis  ou  l'enfant  avoit  fait  caca, 
&  lui  dit  voilà  donc  ce  que  vous  demandez. 
Le  bourru  tout  en  colère  qu'il  étoit  ne  pût 
s'empêcher  de  rire  j  il  avoiia  que  fa  femme 
avoit  trouvé  le  fecret  de  le  contenter  une 
fois  en  fa  vie  j  il  fut  touché  de  fa  douceur  &c 
de  fa  complaifance ,  6c  fut  plus  traitable  à 
l'avenir. 

Le  Gentilhomme  à  botes» 

pRés  de  Strasbourg  demeuroit  un  Gentil- 
■*■  homme,  qui  venoit  tous  les  Vendredis  au 
marché  bote  &  éperonné.    Jamais  perfonne 
ne  l'avoit  trouvé  à  cheval ,  &  on  ne  fçavoit 
point  qu'il  en  eût  ni  à  la  Ville  ni  à  la  campa- 
gne ,   foit  qu'il  n'eût  pas  moyen  d'en  avoir, 
ou  qu'il  le  fît  par  avarice.  Quelques-uns  delà 
Régence  qui  avoient  fçû  le  manège  du  Gen- 
tilhomme, &qui  vouloient  rire  à  Ces  dépens, 
le  rirent  citer  à  comparoître  à  l'hôtel  de  Ville, 
&  lui  dirent  que  de  pauvres  gens  s'étoient  ve- 
nus plaindre,  qu'il  avoit  fait  pafTerfon  cheval 
fur  un  enfant  qu'il  avoit  tout  eltropié.    Cela 
eft  faux,  répondit  le  Gentilhomme.  On  m'a 
pris  pour  un  autre.  Informez* vous  mieux  du 
fait.   Le  Magiftrat  ayant  répliqué  qu'on  le  lui 
prouveroit,  le  pauvre  Gentilhomme  fut  con- 
traint de  dire,  qu'il  pouvoit  prouver  par  deux 
cens  perfonnes  de  fon  village  ,  qu'il  y  avoit 
plus  de  douze  ans  qu'il  ne  tenoit  ni  cheval  ni 
mule,  &  qu'il  n'avoit  même  monté  achevai. 
N  4  Cette 
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Cette  déclaration  fit  rire  ,  &  on  lui  défendit 
de  ne  tenir  cie  cheval  durant  fa  vie  ,*  mais  ce 
fut  affet  pour  le  taire  paroître  avec  deux  bons 
chevaux  ,  l'un  pour  lui  6c  l'autre  pour  fon 
valet  ;  Tant  il  eft  vrai  que  pour  nous  faire 
faire  une  chofç  ,  il  n'y  a  qu'à  nous  la  défen- 
dre. 

gucl.'e  Place  eft  la  plus  difficile  à  garder l 

'TOut  le  monde  fçait  que  le  Comte  Maurice 
-*•  Prince  d'Orange ,  étoit  un  des  plus  grands 
Capitaines  de  fon  tems.  Un  de  (es  favoris  lui 
pariant  un  jour  d'un  vieux  Officier,  qui  avoit 
bien  fervi  les  Etats ,  &  que  la  vieilleffe  avoit 
jette  dans  la  neceiïité,  ôc  lui  remontrant  que 
c'étoit  un  bon  fujet  pour  exercer  fa  libéralité* 
en  lui  donnant  dequoi  fubfifter  le  refte  de  Ces 
jours.  Que  puis-je  faire  pour  lui,  répondit  le 
Prince  ?  Vous  pourriez  lui  donner ,  Mon- 
feigneur,  repartit ie  favori,  le  gouvernement 
de  quelque  Place.  Comment,  reprit  le  Prin- 
ce, eit-ii  en  état  de  gouverner  une  Place 5 
gouieuxj  catarreux  comme  il  eft?  Rien  n'eft 
plus  neceffaire  à  un  chef  que  la  diligence  :  èc 
comment  pourroit-il  prendre  garde  aux  cho- 
fes  neceffaires  ?  Je  ne  dis  pas,  Monfeigneur> 
ajouta  le  favori ,  que  vôtre  Aitefle  lui  donne 
une  Place  deconfequence,  mais  quelque  pe- 
tite Place  facile  à  garder.  Y  a-t'il  de  Place 
plus  petite,  répondit  le  Prince, que  le  devant 
d'une  femme?  On  peut  le  couvrir  d'une  main; 
&  cependant  une  armée  toute  entière  ne  feau- 
roit  le  garder. 

Fagno- 
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Paptoterie  d'un  Boufen, 

TTN  Seigneur  avoit  un  boufon  qui  ayant 
^  dit  une  fotife  en  fa  préfence  ,  il  courut 
après  lui  pour  le  batre.  Le  boufon  eut  recours 
à  Ces  jambes  pour  fe  garantir  ces  coups;  mais 
fon  Maître  qui  n'avoit  rien  à  la  main*  l'ayant 
attrapé  ,  lui  donna  un  grand  coup  de  pied  au 
eu.  Auffi-tôt  le  boufon  lâche  un  gros  pet. 
Au  Diable  vilain  puant ,  lui  dit  fon  Maître. 
Monfeigneur  >  répondit  le  boufon  ,  frapant 
à  cette  porte,  ce  feroit  une  incivilité  de  ne  pas 
yous  répondre. 


NOU- 
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l.e  Marchand  de  Marée. 

Y\l\on  eft  une  ville  fort  éloignée  de  la  mer* 
-*~^6c  il  eft  par  confequent  difficile  d'y  voitu- 
rer  de  la  marée  qui  foit  bonne  &  fraîche  >  fans 
compter  qu'elle  revient  à  bien  cher.  Cepen- 
dant comme  il  ne  manque  pas  de  friands  dans 
cette  Ville,  quifçavent  ce  que  c'eft  que  la  ma- 
rée, &  qui  en  ont  mangé  par  délices  en  plufieurs 
lieux  de  France ,  un  Marchand  Poifïbnnier 

s'avifa 
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i'avifa  d'en  faire  venir.  Toute  mauvaife  qu'el- 
le étoit ,  il  ne  laiflbit  pas  de  la  bien  vendre. 
Les  uns  l'achecoient  bien  cher  par  le  defir  de 
la  nouveauté,  &  ceux  qui  étoient  légers  d'ar- 
gent n'en  pouvant  avoir  ,  prenoient  le  parti 
de  la  décrier  ,   dilant  qu'elle  étoit  puante  & 
cmpoifonnée ,  &  qu'il  y  avoit  du  danger  à  « 
en  manger.    Un  Bourgeois  qui  avoit  la  bour- 
fe  bien  ferrée ,  &  qui  fe  moquoit  de  ces  ter- 
reurs populaires  qui  n'étoient  fondées  que  fur 
la  gueuferie,  ne  laiffa  pas  d'acheter  une  belle 
foie  ,  &  de  donner  ordre  à  fa  fervante  de  l'a- 
prêter  pour  dîné.    La  maifon  de  cet  homme 
étoit  fur  la  grande  Place.    La  fervante  ayant 
frit  la  foie  la  met  fur  la  table  en  attendant 
que  fon  Maître  vint.  Elle  n'eut  pas  plutôt  la 
têce  tournée,  qu'un  gros  chat  faute  defTus  & 
l'emporte ,  dans  le  tems  que  la  fervante  alloic 
ouvrir  à  fon  maître  qui  heurtoit.    La  fille  de 
retour  vit  ce  maître  chat  qui  mangeoit  fon 
poiffon  ;   &  fans  raifonner  davantage ,  elle 
prend  un  gros  bâton  ,  &  lui  en  donne  un  fi 
grand  coup  fur  la  tête ,  que  la  pauvre  bête 
demeura  morte.   Le  maître  voyant  ce  a  vou- 
|  lut  en  fçavoir  la  raifon  ;  &  comme  il  n'y  avoit 
us  de  remède  ,  il  prit  lui-même  le  chat  par 
es  pieds  3    &  le  jetta  à  la  rue  où  il  y  avoit 
grand  nombre  de  gens,  aufquels  il  dit  que  ce 
chat  étoit  mort  pour  avoir  mangé  de  la  foie. 
Cette  populace  prenant  cela  de  travers  ,  & 
s'émouvant  d'autant  plus    que  la  perfonne 
qui  parloit  ,  étoit  homme  d'autorité  ,   court 
au  Marchand  qui  vendoit  fa  marée  publique- 
ment *  le  maltraite  de  coups ,  jette  fon  poif- 
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fon  dans  la  rue,  &  le  traîne  devant  le  Magi- 
flrat,  quelques  excufes  qu'il  pût  alléguer.  Le 
JVlagiftrat  l'écoute  dans  fa  dérenfe,  qui  fut  de 
foûtenir  que  fon  poifïbn  éroit  fort  bon  :  Et 
comme  on  alleguoit  au  contraire  qu'un  hom- 
me d'autorité  avoit  dit  que  fon  chat  é-.oit  mort 
pour'avoir  mangé  de  la  foie,  on  envoya  que 
rir  cet  homme  »  lequel  ayant  éclairci  le  fait,  A 
la  chofe  fut  regardée  comme  une  équivoque  I 
facheufe,  &  tout  le  mon  c  fe  retira.  Cepen-  9 
dant  le  Marchand  y  fut  pour  fon  poiiïbn. 


y  fut  pour  fon  poiffon. 
La  Vanerée  de  tétons* 


TVyT  Os  yeux  préoccupent  quelquefois  Ci  fort  I 
•**^  nôtre  efprit,  &  l'attachent  tellement  aux  I  j 
objets  qui  fe  prefentent  à  nous  ,  que  la  lan-  I 
gue  exprime  bien  plutôt  ce  qui  occupe  nô:re 
imagination  >  que  ce  que  nous  nous  propo- 
fons  de  dire  ,  comme  il  arriva  autrefois  à  urx 
valet  de  Boulanger.  Le  maître  de  ce  garçon 
qui  tenoit  à  ferme  d'un  Confeiller  une  mai- 
fon  où  il  y  avoit  un  jardin  qui  produifoit  de 
fort  beaux  Abricots  ,  cueillit  les  plus  beaux 
&  les  plus  meurs  &  les  envoya  au  Confeiller 
par  fon  valet.  L'ordinaire  dételles  gens eit  de 
n'avoir  point  de  haut-de-chauffes  en  pareille 
faifon,  &  d'aller  en  fimple  tablier  fur  la  che- 
mife.  Ce  valet  demande  à  parler  au  Confeil- 
ler ;  on  le  fait  entrer  dans  la  chambre  où  il 
écoit  aflls  auprès  de  fa  femme  y  qui  fe  coifoit 
au  miroir,  &  étaloit  de  beaux  ôc  blancs  té- 
tons. Le  Galant  les  regardan  t  de  tous  f  s  yeux 
&  en  étant  charmé ,  fait  cependant  la  révé- 
rence 
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rence  au  Confeiller,  &  lui  dit:  Mon  maîcre> 
Monfieur,  vous  baife  trés-humbLment  les 
mains ,  &  vous  envoyé  ce  panier  de  retons» 
difant  plutôt  ce  qu'il  avoit  dans  IV  fprit ,  que 
ce  qu'il  avoit  à  dire.  Le  Confeiller  choqué 
d'un  tel  compliment,  fait  fernblantdele  vou- 
loir batre.  Le  pauvre  Diable  fuyant  de  fon 
mieux  rencontre  en  fon  chemin  quelque cho- 
fe  qui  le  fit  tomber  ;  de  forte  q  e  fon  t3bher 
fe  retrouffant,  il  montra  tout  ce  qu'il  portoit. 
Voyez  un  peu  ce  coquin  qui  fe  laifïe  tomber, 
dit  le  Confeiller  La  Dame  ayant  vu  avec 
plaifir  ce  qu'il  avoit  montré,  &  voulant  l'ex- 
cufer  dit.  Il  ne  faut  pas  s'étonner,  mon  ami, 
û  cet  homme  eft  tombé.  Il  n'y  a  fi  bon  che- 
val qui  ne  bronche ,  &  qui  ne  combe  même. 


NOU£ 
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Le  gageure  des  trois  Compères. 

TRois  hommes  qui  avoient  pafïe  la  plus 
grande  partie  du  jour  à  boire ,  étoient  en 
grande  peine,  comme  à  leur  retour  chez  eut 
ils  appaiferoient  leurs  femmes  ,  qui  étoient 
d'une  terrible  humeur.  Pour  moi  >  dit  l'un* 
je  fuis  réfolu  de  fouffrir  tout  ce  que  la  mien- 
ne me  dira  fans  lui  répondre  un  feui  mot.  Et 
moi  ,  dit  l'autre ,   j'obeïrai  fans  réplique  à 

tout 
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tout  ce  que  la  mienne  me  commandera.  Je 
ferai  la  même  chofe  >  dit  le  troifiéme.  Il  tut 
arrêté  entr'eux  ,  que  celui  qui  ne  feroit  pas 
ce  qu'il  avoit  dit ,  ou  qui  ne  le  feroit  pas  fi 
hien,  perdroit dix Ecus  qui  feroient employez 
à  fe  rejoiiir.   Ils  vont  donc  tous  trois  chez  le 
premier.  Dès  que  fa  femme  le  vit>  e  le  com- 
mence à  lui  dire  une  Kirielle  d'injures  ,  & 
à  quereller  les  deux  autres  ;  pretenûant  qu'ils 
débauchoient  fon  mari.    Ils  écoutèrent  tous 
trois  cette  belle  mulique  fans  direunfeulmot. 
Se  croyant  ainfi  méprifée,  elle  leva  la  main 
pour  donner  un  foufflet  à  fon  mari.  Pour  l'é- 
viter, il  fut  d'avis  de  reculer,  &  en  reculant  il 
rencontre  un  méchant  pot  de  terre  qu'il  caffa. 
Fripon,  coquin,  maraut,  dit  la  femme,  bri- 
fe  tout, fcelc rat,  brife  tout.  Lui  voulant  obeïr 
fait  fauter  toutes  les  vitres  d'un  feui  coup  du 
1  bâton  qu'il  avoit  à  la  main,  &  mit  en  pièces 
:  tout  ce  qui  fe  préfenta  :  Mais  la  femme  cou- 
rant fur  lui  avec  un  bâton  à  la  main,  il  fe  re- 
tira avec  fes  camarades  qui  furent  les  témoins 
de  fon  obeïfïance.    De  là  ils  furent  chez  le 
fécond,  &  trouvèrent  fa  femme  d'aufli  belle 
|  humeur  que  l'autre.  Elle  leur  chanta  la  même 
;  note  ,  &  ne  fut  pas  moins  libera.e  d'injures. 
Le  mari  ne  répondit  pas  un  feul  mot ,  &  fe 
j  contenta  de  faire  parler  fon  derrière.    Chie 
|  là,  vilain  lutin,  dit  fa  femme,  qui  l'entendit: 
:  à  quoi  il  obéît  fur  le  champ.    Pendant  qu'el- 
le cherchoir  un  bâton  pour  l'étriller,  il  eut  le 
;  tems  de  remettre  {es  chauffes ,  &  de  gagner 
r  la  porte  avec  les  autres.    Etant  en  pays  de 
i  liberté ,  il  y  eut  difpute  eotre  les  deux  pre- 
miers 
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premiers  pour  fçavoir  qui  avoit  le  mieux 
obeï.  L'un  difoit  à  fon  avantage  >  qu'on  de- 
voit  obeïr  fans  rien  dire,  &  que  c'étoit  par- 
ler que  de  parler  du  derrière.  La  queftion 
n'étoit  pas  aifée  à  décider  ;  mais  le  troifiéme 
dit,  que  c'étoit  difputer  de  la  Chape  à  l'Evê- 
que  ;  qu'il  faloit  voir  comme  il  fe  tireroit 
d'affaire  ,  &  il  rut  d'avis  que  s'il  faifoit  aufîi- 
bien  que  le  premier  ,  le  fécond  payeroit ,  ou 
fon  derrière  pour  lui ,  parce  que  ^ui  répond 
paye.  Les  autres  y  ayant  acquiefcé  >  ils  fu- 
rent enfemble  chez  le  dernier.  La  femme 
ne  les  uppercut  pas  plutôt  dans  le  degré, 
qu'elle  s'écria  voici  mon  yvrogne,  voici  mon 
fac  à  vin.  Le  mari  entre  fans  s'étonner,  & 
ayant  fait  un  faux  pas  qui  le  fit  broncher  en 
mettant  le  pied  dans  la  chambre,  romps  toi 
le  cou  ,  gourmand  que  tu  es ,  romps  toi  le 
cou ,  s'écria- t'e)  le  d'abord.  Maugrebleu  de 
la  carogne  ,  dit-il ,  en  fe  retirant  ',  elle  m'a 
fait  perdre  :  Auflî  perdit-il ,  car  il  aima 
mieux  payer  dix  Ecus  que  de  fe  rompre  le 
cou. 


i 
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D'un  voleur  à  qui  Von  devoit  couper  les  oreil- 
les. 

UN  voleur  ayant  été  condamné;  à  avoir 
les  oreilles  coupées ,  fut  conduit  en 
bonne  compagnie  fur  le  lieu  où  la  Senten- 
ce devoit  être  exécutée.  Le  criminel  voyant 
que  tout  le  monde  accouroit  .pour  voir  fai- 
re cette  belle  opération.  Point  tant  d'em- 
prefiement,  Meilleurs,  je  vous  donne  ma 
parole  qu'il  y  en  aura  d'attrapez,  6c  vous 
ne  trouverez  pas  ce  que  vous  cherchez.  Plus 
il  parloit,  &  plus  il  accouroit  de  gens.  Etant 
arrivé  fur  le  lieu  de  l'exécution ,  le  bourreau 
chercha  (es  oreilles,  &  trouva  qu'il  n'en  avoit 
point.  Hébien,  dit  alors  le  criminel.  Me 
croirez- vous  une  autre  fois?  Ne  vous  avois- 
je  pas  dit  qu'il  y  en  auroit  de  trompez,  que 
vous  ne  verriez  rien  >  &  que  vous  perdriez 
yos  peines. 

Celui  qui  fuît  la  peine  ne   mérite  pas  le  plai- 
J!r. 

r\Eux  hommes  ayant  pris  parti  fous  un 
r^  Capitaine  de  Dragons,  jurèrent  de  parta- 
ger également  tout  le  butin  qui  leur  tombe- 
tait  en  main.  Arrivez  à  l'armée ,  ôc  à  vûë  de 
!:elle  des  ennemis,  l'un  eut  peur,&  fit  le  ma- 
ade  ;  l'autre  fit  fon  devoir ,  &  gagna  plus  de 
irois  cens  florins.  Comme  ils  s'en  retour- 
loientchés  eux,  le  malade  voyant  que  fon 
O  camarade 
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camarade  ne  parloit  point  de  partage ,  lui  dit 
chemin  faifant.  Ne  vous  fouvient-il  point» 
camarade  >  de  l'accord  que  nous  avons  fait? 
Si  vous  voulez,  le  tenir  vous  devez  partager  le 
butin  avec  moi.  Je  vous  dirai,  camarade,  ré-*, 
pondit  l'autre,  que  j'ai  gagné  deux  chofes  à  '4 
guerre,  des  bleffures  &  de  l'argent:  Ainîi  fx. 
vous  voulez  avoir  part  à  l'argent,  il  faut  auf- 
fi  que  vous  ayez  part  aux  bleffures,  &  en  di- 
fant  cela  il  fe  recule  &  met  l'épée  à  la  main. 
L'autre  voyant  cela,  point  de  difpute,  cama- 
rade, lui  dit-il,  gardez  vôtre  argent  &  vos 
bleffures. 


coN-r 
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Le  Bâtard  ttavefu 

TjN  Bâtard  d'une  Maifon  Illuftre  l  eut  en-, 
■  vie  un  jour  de  Carnaval,  de  fe  promener, 
en  rrrafque  dans  Paris,  mais  déguifé  de  ma- 
nière que  perfonnene  pût  le  reconnoître.  Ur* 
de  (es  Domeftiques  lui  promit  de  le  traveftir, 
fi  bien ,  que  perfonne  ne  le  connoîtroitJ 
Etant  habillé  &  mafqué  on  lui  apporta  uni 
jniroir  >  pour  voir  s?il  fe  reconnoîcroit  foi- 
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même.  Après  s'être  bien  confideré  j  je  parie; 
dit-il ,  que  je  rencontrerai  tel  .ho.mme.en  rue 
qui  me  nommera  tout  haut  par  mon  nom. 
S'il  m'étoit  permis ,  Monfieur  de  parier  con- 
tre vous,  dit  alors  le  Domeftique,  je  le  feroi* 
bien  volontiers,  &  je  fuis  affuré  que  je  gagne- 
rois.  Son  Maîcre  lui  ayant  permis  de  parier* 
&  l'argent  étant  en  main  tierce ,  le  Bâtard 
fe  promenant  dans  Paris  ,  &  rencontrant 
par  hazard  un  aveugle  des  Quinze- vingts  ,  il 

ile  prit  par  fon  chapeau ,  &  lui  fait  faire  le 
moulinet.  L'aveugle  croyant  qu'on  voulût 
le  moquer  de  lui ,  s'écria  tout  haut  :  à  qui 
en  veut  ce  fils  de  putain  ?  Le  Bâtard  fe  tour- 
nant enfuite  vers  fon  Domeftique,  lui  dit: 
He  bien*  n'ai-je  pas  gagné?  Ne  m'a-t-il  pas 
appelle  par  mon  nom  ?  Je  ne  fuis  pas  fi  bien 
déguifé  que  tu  as  voulu  me  faire  accroire,  puis 
qu'un  aveugle  m'a  reconnu. 

Le  mal  marié. 


TJN  homme  ayant  une  femme  de  fi  matà- 
vaife  humeur ,  qu'il  n'avoic  jamais  pu 
avoir  de  repos  avec  elle,  ayant  eu  ordre  d'al- 
ler en  mer  refolut  de  mener  fa  femme  avec 
lui,  dans  Tefperance  qu'il  trouveroit  ocCafion 
de  s'en  défaire.  Aprés  quelques  jours  de  na- 
vigation, il  furvint  une  fi  furieufe  tempête, 
que  le  vaifleau  fut  fur  le  point  de  périr.  Ayant 
été  jugé  à  propos  de  décharger  le  Navire,  le 
Capitaine  commanda  à  chacun  de  jetter  le 
plus  pefant  à  la  mer.  Cet  ordre  ne  fut  pas 
plutôt  donné*  que  notre  homme  prit  ia  fem- 
me* 
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me,  &  la  jetta  hors  du  bord.  Le  Capitaine 
Jui  demanda  pourquoi  il  avoit  fait  cela  ?  Par- 
ce répondit-il,  que  je  n'avois  rien  qui  me 
pefat  plus  qu'elle. 

Jfun  Gafcon  bravant  le  froid. 

UN  Gafcon  dans  le  pi  us  grand  froid  fe  pro- 
menoir, fur  le  Pont  Neuf  en  fimple  pour-; 
point  ouvert  de  tous  les  côtés,  en  bas  de  toi- 
le, en  petit  manteau  de  camelot,  &  l'épée 
au  cô:é.  Il  marchoit  d'un  pas  affuré  fanstouf- 
fer  ni  cracher,  comme  fi  c'eût  été  au  mois  de 
Juin.    Le  Roi   paffant  en  caroffe  envelopé 
i  dans  ion  manteau  de  panne,  &  n'ofant  met- 
i  tre  le  nez  dehors  tant  le  (froid  étoit  piquant, 
leva  les  yeux ,  &  vit  le  Gafcon  en  cet  équi- 
I  page.  Il  en  fut  fi  furpris ,  qu'il  le  fit  apeller 
i  &  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  de  froid  ? 
i  Point  du  tout ,  Sire ,   répondit  le  Gafcon. 
Mais,  mon  ami,  reprit  le  Roi ,  comment 
peux-tu  faire,  pour  n'avoir  point  de  froid, 
étant  auffi  légèrement  vêtu  que  tu  l'es ,  puis 
que  je  le  fens  vivement  quoique  je  fois  bien 
fou  ré  ?  Sire ,  répondit  le  Gafcon  ,  fi  vôtre 
Majefté  faifoit  comme  moi,  elle  n'auroit  ja- 
mais de  froid.    Et  comment  fais-tu,  dit  le 
Roi  ?   Je  porte ,  Sire  >  tous  mes  habits  fur 
moi,  repliqua-t-il.    Faites-en  de  même,  & 
je  vous  garantis  que  vous  n'aurez  point  de 
froid. 
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Le  Treforier  Traiteur. 

fJN  autre  Gafcon,  pour  les  mettre  ici  tout 
d'une  fuite  ,    ayant  obtenu   du  Roi  un 
brevet  de  cinq  cens  Ecus  payables  par  un 
Treforier  de  l'Eoargne,  le  va  chercher  où  on 
lui  avoit  dit  qu'il  demeuroit.   Il  demanda  fi 
bien  l'hôte:  du  Treforier,  qu'il  le  trouva.   Le 
premier  homme  à  qui  il  parla  en  entrant  ce 
fut  le  Treforier  lui-même.  Vôtre  Maître  eft 
il  au  logis,  lui  demanda -t- il  ?  Ceft  moi- 
même,  répondit  le  Treforier.  Ha  !  c'eft  donc 
bous  ,  reprit  le  Gafcon  ?  Sabes  bous  lire  ? 
Oui  répliqua  le  Treforier.    He  bien,  dit  le 
Gafcon,  en  lui  préfentant  fon  brevet,  boyez 
un  peu  ce  que  le  Roi  bous  mande.  Et  bien, 
Monfieur  ,  dit  le  Treforier   après  avoir  lu, 
c'eft  cinq  cens  Ecus  qu'il  faut  que  je  vou 
compte.     Et  donc  quand  les  aurons -nous, 
mon  mignon  ,  demanca-t-il.  On  va  fe  met 
tre  à  table,  Monfieur, répondit  le  Treforier, 
&  vous  aurez  s'il  vous  plaît  patience  jufques 
à  ce  que  nous  ayons  dîné.  Mais  ce  dîné,  dit 
le  Gafcon,  durera-t-it  long-tems  ?   Une  heu 
are  Ôc  demie  pour  le  moins,  repartit  le  Trefo-ji 
lier  ;  car  il  y  a  ici  aujourd'hui  bonne  compa- 
gnie.    Cap  de  Dis ,  dit  le  Gafcon  ,  fi  cela 
eft  j'en  fuis.  Laquais,  s'écria-t- il,  va  dire  au 
logis  qu'on  ne  m'attende  point  à  dîner.  Dieu 
me  damne  ,  dit- 1- il,  Monfieur  ,  vous  voyez 
que  je  ne  fais  point  de  cérémonie.   Le  Tre- 
forier voyant  cela  fut  contraint  de  Femme 
aer  dîner.  Il  ne  fut  pas  plutôt  entré  dans  la 

falleJ 
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falle>que  le  Gafcon  fe  met  à  table  le  premier, 
difant,  fans  cérémonie  ,  Meffieurs.  Comme  il 
y  avoit  long-tems  qu'il  ne  s'étoit  rrouvé  à  pas 
reil  régal,  il  commence  à  jouer  de  la  mâchoi- 
re du  bel  air.  Quand  on  eut  dîné}  &  bien, 
mon  mignon  ,  dit- il  au  Treforier  ,  aurons- 
nous  d'argent?  Oui,  Monfieur,  répondit-il, 
&  là-deffus  il  appelle  un  de  fes  Commis,  êc 
lui  donne  ordre  de  lui  payer  le  montant  d* 
fon  brevet,  lui  difant  à  l'oreille  de  lui  rete- 
nir vingt  Ecus  pour  fon  écot.  Le  Commis 
lui  ayant  délivré  fa  fomme  à  vingt  Ecus  prés, 
&  le  Gafcon  ne  trouvant  point  fon  compte 
le  fit  recompter  trois  à  quatre  fois.  Je  retiens 
vingt  Ecus  pour  vôtre  écot,  Monfieur,  lui 
dit  enfin  le  Commis.  Comment  Diable  ,  ré- 
pondit le  Gafcon ,  vingt  Ecus  pour  mon  écot  ! 
que  veut  dire  cela?  Ceux  que  vous  avez  vus 
à  table,  Monfieur,  repartit  le  Commis, 
payent  autant  par  tête.  Tout  cela  ne  vaut 
rien, reprit  nôtre  Gafcon.  Diable  vingt  Ecus 
nourriroient  deux  mois  toute  ma  famille.  Il 
eut  pourtant  beau  pefler,  il  en  falut  pafler 
par  là  >  &  par  ce  moyen  il  fe  trouva  payé  de 
fon  éfronterie. 
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Vais  de  feparation. 

UN  Artifan  avoit  une  femme  fi  difficile; 
qu'il  ne  fe  pafïbit  point  chés  eux  de 
jour  fans  difpute.  S'étant  un  jour  querellez 
plus  qu'à  l'ordinaire ,  il  refoluc  de  ne  cou- 
cher de  fa  vie  avec  elle.  Comme  il  ne  pou^ 
voie  pas  faire  lit  à  part,  parce  qu'en  fout  leur 
bien,  ils  n'avoient  que  le  feul  lit  fur  lequel  ils 
couchoient,il  prit  un  ais  &  partagea  le  lit  par 
cette  cloifon  en  deux  parties  égales,  de  forte 
que  Tais  étant  entre- deux, ils  ne  pouvoient  fe 
toucher.  Ils  demeurèrent  en  cet  état  quinze 
jours  ou  trois  femaines;  &  quoique  le  mari 
eût  grande  envie  de  careffer  fa  femme  ,  il 
croyoit  qu'il  y  alloit  de  fon  honneur  de  lui  en 
faire  la  propoûtion.  Comme  elle  étoit  dans 
la  même  fituation  d'efpnt,  le  hazard  ou  la  na- 
ture fit  ce  que  les  bonnes  gens  n'auroient  ofé 
faire.  Le  mari  ayant  éternué:  Dieu  vous  foit 
en  aide,  Nicolas >  lui  dit  fa  femme.  Qu'eft- 
ce  que  vous  dites,  demanda  le  mari  ?  Je  dis, 
répondit -elle,  que  Dieu  vous  foit  en  aide. 
Mais  le  dites-vous  de  bon  cœur,  reprit  -  il. 
Oiii,  je  vous  jure >  mon  pauvre  Nicolas,  re- 
pliqua-t-elle,  du  meilleur  de  mon  cœur.  He 
bien,  dit  Nicolas,  ôtez  donc  Tais.  Cela  fut 
exécuté  fur  le  champ  3  &  la  paix  faite  6c  re* 
faite. 
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Le  Diable  Traiteur, 

CE  Comte  fera  un  peu  long,  mais  on  ofe 
dire  que   la  ûngularité  de  l'aventure  dér 
dommagera  de  la  longueur, 

Philippe  fécond  fucceffeur  Je  Charles-quint 
étant  en  guerre  avec  les  Algériens,  failbit  le- 
ver des  Troupes  à  Grenade  fameufe  Ville 
d'Efpagne.     A   mefure  qu'on  enroiîoit   des 
:  gens ,  on  leur  donnoit  rîes  billets  pour  loger 
chés  les  Bourgeois  de  la  Ville  jufqu'au  lende- 
1  main ,  qu'on  les  raifoit  marcher.   On  enrolla 
:  entr'autres  un  jeune  homme  de  fort  bonne 
1  mine,  &  fort  ingénieux  ,  comme   on  verra 
par  la  fuite.  Il  eut  un  billet  comme  les  autres 
pour  loger  chés  un  Bourgeois.  Il  étoit  tard> 
,  &  prefque  heure  defouper  quand  il  vint  heur- 
ter à  la  porte.   Une  fervante  vint  ouvrir,  & 
demande  ce  qu'il  fouhaitoic.  Le  foldat  répon- 
dit, qu'il  avoit  ordre  du  Roi  de  loger  là.  La 
fervante  appelle  fa  maîtrefle ,  qui  étant  décen- 
due  &  ayant  appris  les  prétentions  du  fol- 
dat ,  lui  dit  qu'elle  étoit  nouvellement  ma- 
!  riée ,  &  que  fon  mari  étant  abfent,  &  elle  feu- 
le avec  une  fervante,  elle  ne  pouvoit  point 
recevoir  d'homme  chés  elle.  Le  foldat  nes'ac- 
commodant  point  de  cette  réponfe,  lui  dit, 
qu'il  étoit  bien  fâché  de  l'incommoder  ;  mais 
qu'il  étoit  trop  tard  pour  chercher  un  autre 
logis  ;  que  fes  camarades  étoient  tous  logez, 
&  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  coucher 
fur  la  rue.     Mettez  -  moi ,  lui  dit  -  il,  où  vous 
roudrez,;  je  tâcherai  de  ne  vous  incommoder 

que 
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que  le  moins  que  je  pourrai ,'  &  je  vous  prie 
au  refte  >  ajoûta-t-il ,  de  ne  pas  m'obliger  à 
prendre  par  force  ce  que  vous  pouvez  m'ac- 1 
corder  de  bonne  grâce.  Cela  chagrinoit  ex- 
trêmement la  Belle,*  mais  comme  elle  voyoit 
qu'il  faloit  en  pafïer  par  là  quoique  ce  fût  un 
fâcheux  contre-tems  pour  fon  deffein  ,  elle 
crût  qu'il  étoit  à  propos  de  Te  faire  honneur 
de  la  necefïité,  dit  à  fa  fervante  de  lelaifler 
entrer  ,  &  de  le  mettre  coucher  au  grenier* 
Je  n'ai  point  loupé ,  Mademoifelle,  dit  le  foi- 
dat  en  entrant:  Ce  n'eft  pas  que  je  vous  en 
demande,  ni  que  je  croye  que  vous  foyez  obli- 
gée à  me  donner  à  fouper ,  car  le  Roi  nous 
paye  pour  cela  ,*  mais  comme  il  eft,  tard  ,  & 
que  je  ne  trouverois  rien  en  Ville  de  l'heure 
■qu'il  eft,  (car  il  eft  à  remarquer  que  les  Villes 
d'Efpagne  ne  font  pas  fi  bien  en  cabarets  que 
celles  de  France,)  faites-moi  le  plaifir  de  me 
faire  donner  quelque  chofe,  &  je  payerai  ce 
que  vous  fouhaiterez.  Quoi,  lui  dit- elle  d'un 
air  dédaigneux  ?  Croyez-vous  que  ma  maifon 
foit  un  cabaret  ?  Couchez-vous  (i  vous  vou- 
lez, &  comptez  que  vous  ne  fouperez  point 
céans.  Le  Gaillard  voyant  bien  qu'il  luiferoit 
difficile  de  trouver  dehors  à  fouper,  &  crai- 
gnant d'ailleurs  qu'au  retour  on  ne  lui  fermât 
Ja  porte  au  ntz  ,  prit  le  parti  de  s'aller  cou- 
cher fans  fouper.  On  le  mène  dans  un  gre- 
nier fort  en  défordre  ,  &  on  lui  montre  ur 
méchant  lit ,  dont  il  fallut  par  force  s'accom- 
moder :  Car  outre  que  les  ibldats  n'ofent  paf 
traiter  leurs  hôres  en  Efpagne  avec  la  mê- 
me hauteur  qu'ils  font  en  France  >  ils  no- 

feroien 
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feroient  faire  dans  les  grandes  Villes  ce  qu'ils 

fonc  dans  les  villages  où  ils  ont  la  force  en 

main.  Le  foldat  mal  couché  &  le  ventre  vui- 

de  n'avoit  pas  grande  envie  de  dormir,  &  ne 

faifoit  que   fe  tourner  d'un  côté  &  d'autre 

fans  pouvoir  fermer  l'œil.     A  environ  une 

heure  après  minuit*  il  apperçût  une  lumière 

qui  fortoit  par  une  creva.e  du  planché  de  {on 

i  grenier,  &  eut  la  curic-rité  de  voir  ce  que  ce 

i  pouvoit  être.    Il  fe  levé  tout  en  chemife,  fe 

:  couche  ventre  à  terre  ,  Sz  vit  que  ce  zyou. 

donnoit  fur  une  belle  chambre  bien  meublée 

i  &  bien  tapiiïée ,  &  qu'il  y  avoit  un  gros  feu, 

i&  deux  broches  pleines  de  gibier  qui  tour- 

1  noient  j  mais  cène  fut  pas  le  plus  fingulie'ir 

i  du  fpectacle,  qui  fut  de  voir  Ja  Demoifel- 

I  le  à  qui  il  avoit  parlé  entre  les  bras  d'un  jeu- 

1  ne  Avocat,  au  moins  lui  parjit-ii  tel  à  en  ju- 

|  ger  par  fa  foutane  &  fon  long  manteau.     Il 

.  n'eit  pas  neceflaire  de  dire  que  la  fervante 

1  étoit  occupée  à  tourner  la  broche,  &  que  tout 

i  fe  paffoit  devant  elle.  Vertubleu,  dit  le  foldac 

>  en  lui-même!  Eft-ce  là  cette  femme  qui  ne 

reçoit  point  d'hommes  chés  elle  en  l'abfence 

de  fon  mari  ?  Le  foldat  voyant  qu'il  n'étoit 

pas  .encore  tems  de  parler,  regarde  tout  fans 

dire  mot,  &  dévoroit  déjà  des  yeux  ce  qu'il 

voyoit  à  la  broche.  Il  eut  la  patience  de  voir 

cuire  le  foupé,  &  de  s'en  régaler  par  le  nez, 

trifte  régal  pour  un  homme  affamé.     Il  vit 

mettre  le  couvert,  &  apporter  les  bouteilles 

qu'on  venoit  de  rafraîchir  dans  la  nehre  fui- 

vant  la  mode  d'Efpagne,  Se  pour  tout  dire 

en  un  mot  il  vit  fervh*. 

Corn- 
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Comme  les  Amans  lavoient  les  mains  on 
entend  heurter  à  la  porte.  La  fervante  met  la 
tête  à  la  fenêtre,  demanda  qui  va  làPRecon- 
noît  fon  maître  à  la  voix,  &  court  le  dire 
à  famaîtrefle  avec  un  effroi  qui  fe  peut  mieux 
penfer  qu'exprimer.  Ha  !  Mademoifelle,  lui 
dit-elle  ,tout  eft  perdu  !  Vôtre  mari  que  vous 
n'attendiez  que  dans  quatre  à  cinq  jours  eft  à 
la  porte.  La  Belle  fort  étonnée  ne  fçavoitj» 
quel  parti  prendre.  De  cacher  cet  homme  il 
n'y  avoit  pas  moyen ,  car  il  n'y  avoit  pour 
tout  que  cette  feule  chambre ,  &  une  autre 
à  côté  où  couchoit  la  fervante,  d'où  il  n'au- 
roit  pu  fortir  fans  être  vu, parce  qu'il  ne  pou- 
voit  palier  que  par  la  grande  chambre.  De  le 
mettre  au  grenier  avec  le  foldat,  quelle  appa- 
rence de  fe  mettre  à  la  difcretion  d'un  incon- 
nu qui  pouvoit  publier  ce  qu'elle  avoit  tant 
d'intérêt  de  cacher.  Il  n'y  avoit  pas  moyen 
non  plus  de  le  faire  décendre  en  bas ,  car 
il  n'y  avoit  pour  tout  que  le  degré  par  où 
l'on  montoit  :  &  d'ailleurs  le  mari  qui  frap- 
poit  à  force  de  bras  ne  laifloit  pas  le  tems  de 
délibérer.  Ce  qu'on  trouva  de  meilleur  fut  de 
le  faire  cacher  dans  la  ruelle,  &  d'ouvrir  une 
grande  armoire,  qui  étoit  tout  proche  du  lit, 
où  elle  fit  mettre  le  foupé  dans  le  même  état 
qu'il  avoit  été  fervi,  enfembie  les  afliétes, les 
ferviétes,  le  vin,  le  fruit,  &c.  Cela  ayant 
été  fait  avec  beaucoup  de  diligence,  on  re- 
met le  tapis  fur  la  table,  &  la  Belle  s'afîïed 
auprès  du  feu.  Ce^eiidant  le  mari  qu'on  fai- 
foit  attendre  à  la  porte,  heurte  de  plus  bel- 
le, &  crie  qu'on  vienne  lui  ouvrir.    On  y  va 

enfin 
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[Cnfin:  il  entre,  il  monte,  &  trouve  fa  fem- 
;me  auprès  du  feu.   Elle  court  incontinent  fe 
jetter  à  fon  cou.     Ha  !   mon  cher  ami ,  lui 
.dit-elle  >  en  l'abordant,  que  j'ai  de  joye  de 
.vous  revoir  !  Je  ne  vous  attendois  'pas  fi-rôc. 
Mes  affaires  fe  font  faites  plutôt  que  je  ne 
penfois,  ma  chère  amie,  répondit-il  j  &  j'a- 
jvois  tant  d'envie  de  vous  revoir  ,   que  je 
.fuis  venu  à  toute  bride.  J'ai  fait  aujourd'hui 
,dix-huit  lieues, parce  que  j'étoisbien  aife d'ar- 
river quelque  heure  qu'il  fût,  &  que  je  ne 
ijroulois  pas  coucher  à  ces  méchantes  Auber- 
ges qui  font  fur  le  chemin.    Mais  d'où  vienc 
,un  fi  gros  feu  dans  une  pareille  faifon  ,  lui  de- 
manda-t- il?  J'ai ,  mon  ami,  répondit-elle, 
,une  violente  douleur  de  ventre  ,  ôf  j'ai  faic 
raire  ce  feu  pour  me  chauffer  des  ferviétes. 
;[e  croi  que  ce  mal  m'eft  venu  à  caufe  d'un 
foldat  qui  eft  venu  loger  céans  ce  foir,  difant 
m  avoir  ordre  du  Roi.   J'ai  eu  tant  de  cha- 
grin d'être  obligée  de  recevoir  en  vôtre  ab- 
ence  un  homme  dans  la  maifon,  que  je  fuis 
>ien  trompée  fi  ce  n'eft  cela  qui  m'a  donné  la 
:X)lique.    Le  foldat  jugeant  alors  qu'il  étoic 
ems  de  paroîtrcpuifqu'on  le  mettoiten  jeu> 
'habille  au  plus  vite  &  décend,  prêtant  roû- 
ours  l'oreille  à  ce  qui  fe  difoit  en  bas. 

Ce  n'eft  pas  le  tout,  ma  mie,  dit  le  mari: 
[e  n'ai  pas  foupé,  &  je  meurs  de  faim.  N'a- 
'ez-vous  rien  à  me  donner  ?  Rien  du  tout* 
non  ami,  répondit-elle.  Je  ne  vous  atten- 
tais pas  comme  vous  fçavez.  Je  ne  fais  point 
l'ordinaire  quand  vous  n'êtes  pas  au  logis ,  & 
:me  pafle  d'une  pomme  cuite,  6c  ma  fer- 
van  te 
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vante  d'une  filtre.  Mais  le  moyen,  reprit  le, 
mari,  d'aller  fe  coucher  fans  ibuper.  Car  de; 
l'heure  qu'il  eft,  il  n'y  a  rien  à  aller  chercher! 
en  Ville.  Là-delTus  le  foUat  décend  &  frape 
à  la  porte:  On  lui  ouvre y  il  vient  faluer  le 
mari,  &  lui  fait  Tes  exeufes  de  l'incommo- 
dité qu'il  a  donné  à  fa  femme  ,  qui  avoit  fait, 
beaucoup  de  difficulté  de  ie  loger.  Il  lui  dit. 
qu'il  y  étoit  venu  par  ordre  du  Roi  >  &  de. 
peur  qu'il  n'en  eue  quelque  ombrage  ,  il  lui! 
montra-  ion  billet.  Cependant ,  Monfieurj, 
ajoura- 1- il,  je  ne  croi  pas  que  Mademoifelle,1 
iè  plaigne  que  je  lui  aye  rien  dit  de  défubli- 
géant.  Au  Ai  ne  m'en  piains-je  pas,  répondit» 
la  Belle.  Vous  n'avez  point  foupé,  Monfieurj 
reprit  ie  foldat,  non  plus. que  moi  ?  Voulez-, 
vous  que  je  vous  donne  à  Couper,  &  à  Ma-. 
demoifelle  auiïi?  Je  puis  vous  régaler  commet 
il  faut.  Il  eft  impoffibie,  Monfieur  de  l'heu-i 
re  qu'il  cft  de  rien  trouver  en  Ville  ,  répon-i 
dit  le  mari.  Ne  vous  mettez  point  en  peine» 
répliqua  le  foldat,  le  foupé  fera  bien  tôt  prêt.; 
Je  fuis,  je  croi  en  libéré,  6c, je  puis  vou* 
parler  à  cœur  ouvert  ;  car  vous  me  parojflez< 
trop  honnête  homme,  pour  m'aller  dénon-| 
cer  àl'Inquiiïtion.  Je  fuis  un  peu  Magicien,i 
&  je  fçai  me  faire  obéir  des  Dt-mons.  Vousi 
allez  voir  que  j'ai  du  crédit  en  Enfer ,  ou! 
fans  vanité  il  y  a  d'aufli  bons  cuifiniers  qu'il 
y  en  ait  au  monde.  Sur  cela  il  prend  un  tifon 
du  feu  dont  il  fit  un  cercle:  En  fuite  il  fe  mit: 
à  jargonner  certaines  paroles  barbares  qu'il 
n'entendoit  pas  lui-même,  &  que  les  au- 
tres par  conséquent  n'avoient  garde  d'enten- 
dre. 
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dre.    Apres  plufieurs  poftures  pour  donner 
I  plus  d'air  à  la  Diablerie,  il  dit  tout  haut  & 
I  fort  intelligiblement.  Je  te  commande,  Bar- 
tru;îbas,de  faire  apporter  tout  à  l'heure  de- 
|  quoi  fouper  pour  Monfieur,  pour  Mademoi- 
]  felle,  &  pour  moi,  ôc  de  faire  en  forte  que 
nous  foyons  bien  traitez.    Que  voulez.  -  vous 
manger,  Monfieur,  dit- il  au  mari?     Vous 
«n'avez  qu'à  demander.  Ce  qu'il  vous  plaira, 
Monfieur,  répondit- il ,    fi  épouvanté   qu'il 
n'avoit  poil  qui  ne  lui  dreflat.  Fais  donc  ap- 
»porter ,  reprit  le  Soldat ,  une  bonne  foupe 
aux  herbes  avec  un  chapon  bouilli,  un  autre 
rôti,  une  couple  de  perdrix?  un  levraut,  ÔC 
ideux  becafles;   qui  étoit  juftement  ce  qu'il 
•  avoit  vu,  &  qu'il  avoit  eu  le  tems  de  bien 
examiner.  Eft-ce  affes ,  Monfieur,  dit- il  à 
'l'hôce,  He  !    Monfieur ,  répliqua  le  pauvre 
:homme  tout  tremblant,  c'eft  trois  fois  plus 
^•qu'il  ne  faut.   Que  voulez- vous  faire  de  tant 
de  viandes?  Ho  bien,  Banhafibas,  ajouta  le 
:foldat,  fais  donc  encore  venir  une  douzaine 
d'aloùetes  pour  nous  dégraifler  les  dents:  Bon 
vin  fur  tout ,  &  bien   frais ,   un  défibre  de 
grande  mine  avec  des  confitures  aufquelles 
rien  ne  manque.     Au  reûe  point  de  malice, 
&  net'avife  pas  d'aller  rien  faire  qui  puifle 
•faire  peur  à  Mademoifelle.  Pour  cet  effet,  je< 
iveux  que  tout  ce  que  je  te  demande  fe  trou- 
ve tout  prêt  dans  cette  grande  armoire  que 
ivoilà.  Monfieur,  dit-il  à  l'hôte,  vous  n'avez 
tqu'à  la  faire  ouvrir,  &  je  vous  donne  ma  pa- 
role que  tour  ce  que  je  viens  de  demander  y 
eft.  La  femme  Tentant  bien  qu'elle  étoit  dé-. 

couverte, 
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couverte»  &  qu'elle  ne  gagneroit  rien  de  fê 
mettre  en  devoir  c'empêcherque  l'armoire  ne 
fût  ouverte,  admira  en  elle-même  l'adreffe 
du  foldat,  &  faifant  ToflEcieufe ,  elle  ouvre 
elle-même,  &  trouva  tout  cequ'il  avoit  deman- 
dé, tout  chaud  &  prêt  à  manger  au  grand 
étonnement  du  mari ,  qui  croyoit  être  en  l'au- 
tre monde.  Sa  remme  ne  faifoit  pas  moins 
l'étonnée,  &  avoit  fans  contredit  plus  de  fu- 
jet  de  l'être  effectivement  que  fon  mari.  Le 
foldat  qui  étoit  bien  aifc  de  faire  accroire  à 
{qs  hôtes  qu'il  les  régaloit,  faifant  le  maître, 
commande  qu'on  mette  le  couvert,  &  qu'on 
ferve  promptement  les  viandes  fans  les  laifler 
refroidir.  Comme  il  mouroit  de  faim ,  il  ar- 
racha une  cuiffe  de  chapon ,  &  la  goba  en 
quatre  coups  de  dents  j  mangez-en  fur  ma 
parole,  Monûeur ,  dit-il  à  l'hôte  j  je  vous 
aflure  qu'il  eft  fort  bon.  L'hôte  qui  trem- 
biotoit  encore  avoit  bien  de  la  peine  à  s'y  ré- 
foudre, perfuadé  qu'il  y  avoit  à  tout  ccia  de 
la  Diablerie.  La  Demoifelle  qui  faifoit  ia  fu- 
crée,  lui  dit  qu'elle  n'avoit  garde  d'en  man- 
ger. Ne  craignez  rien,  dit  le  foldat  ;  mangez 
hardiment  &  foyez  afleurée  que  vous  trouve- 
rez le  tout  fort  bon.  Qu'on  donne  à  laver, 
dit-il  alors,  faifant  les  honneurs  de  la  maifon. 
Allons  ,  Monûeur  ,  Mademoifelle  ,  placez- 
vous,  je  vous  en  prie.  Dés  qu'ils  eurent  pris 
leurs  places,  il  prit  ia  iïenne  auprès  d'eux, 
goûte  àlafoupe,  la  trouve  fort  bonne,  & 
prie  fon  hôte  d'en  goûter.  Il  eut  de  la  peine 
à  s'y  refoudre,  mais  enfin  en  ayant  goûté  & 
l'ayant  trouvé  bonne  9  il  en  fie  goûter  à  fa 

femme 
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femme  comme  par  force,  qui  ne  demandoic 
pas  mieux ,  mais  qui  étoit  bien  aife  de  fe  fai-« 
re  prier  pour  couvrir  mieux  fon  jeu.  Ils  fu-j 
rent  bien-tôt  aguerris,  &  fécondèrent  fi  bien! 
le  foidat  du  côté  de  la  mâchoire ,  que  le  ma-; 
|  ri  fit  l'éloge  des  viandes  &  des  fauces,  &  con~] 
vint  que  les  cuifiniers  de  l'Enfer  Soient  aufli 
habiles  gens  que  ceux  de  Grenade.  Le  vin  fuc 
trouvé  excellent  &  frais,  &  le  deffert  tel 
qu'on  pouvoit  le  fouhaiter. 

Après  avoir  foupé  le  foidat  ayant  pitié  dû 

pauvre  Avocat  qui  mouroit  de  faim  &  qui 

ivoyoit  friper  ce  qui  s'étoit  promis  de  ir  per, 

:  lui-même  ,  avec  deux  témoins   de  moins  » 

■  vonlut  lui  donner  lieu  de  fortir  de  fa  niche, 

ce  qui  lui  faifoit  plus  de  peine  que  la  perte  de 

fon  foupé.  Or  ça,  Mo.nfieur;  dit  le  foidat  à 

•  ion  hôte,  plus  afluré  qu'au  commencement» 

jem'aflure  que  vous  conviendrez  que  je  vous 

ai  tsaité  en  galant  homme:  Mais  ce  n'effc  pas 

le  tout, je  veux  vous  faire  voir  celui  qui  nous 

a  fi  bien  régalez.  De  grâce,  non,  dit  incon-J 

Itinent  la  Dcmoifelle,  qui  trembioit  de  peur, 
qu'il  ne  découvrît  le  myftére.  Sentant  d'a5 
Il  bord  ce  quelle  vouloit  dire  ;  n'ayez  point  de 
I  peur,  Mademoifelle,  lui  dit-il;  ce  n'eit  pas 
f  ce  que  vous  penfez,  &  je  fuis  trop  galanc 
l  homme  pour  défobliger  les  Dames.  Le  mari 
!  s'y  oppofoit  aufli- bien  que  la  femme,  mais 
c  la  raifon  de  l'un  écoit  bien  différente  de  la 
\  raifon  de  l'autre.  Comptez,  Monfieur.  dit- 
É  il  au  mari,  pour  le  ratléurer ,  que  vous  ne 
i  verrez  rien  qui  puifle  vous  faire  peur.  Made- 
f  moifelle,  dit- il  à  la  femme,  faites  ouvrir  tou- 
I  P  tes 
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tes  les  portes,  &  même  celle  de  la  rue  ,  car 
après  que  je  lui  aurai  comn  andé  de  iortir,  il 
caflerok  tou-  s  il  irouvoir  de  la  réfiftance. 
Mon  Dieu,  dit- elle  à  fa  Servante,  ouvrez 
promptement  routes  les  portes.  Cela  n'eue 
pas  plutôt  été  fait,  que  ie  foldat  s'étant  levé 
de  defîus  fa  chaife  cria  à  haute  voix,  Barthaû- 
baoqui  nous  as  fi  bien  traitez, qui  nous  vois* 
&  qui  nous  écoutes,  fors  promptement  d'ici 
par  les  portes  qui  font  ouvertes,  afin  que  tu 
ne  rompes  rien.  Fais-toi  voir  en  paflant  à  la 
compagnie ,  non  pas  fous  ta  forme  ordinaire 
pour  ne  pas  faire  peur  à  Mademoifelle ,  car 
pour  Monfieur  ,  je  ne  croi  pas  qu'il  foit 
homme  à  s'épouvanter  fi  aifément.  Monfieur, 
lui  dit- il,  en  quel  habit  fouhaitez-vous  de  le 
voir.  En  tel  qu'il  vous  plaira,  répondit  l'hô- 
te. Viens  donc  en  habit  d'Avocat,  dit  incon- 
tinent le  Soldat,  qui  s'impatientoit  de  le  voir 
partir.  Le  pauvre  Avocat  voyant  l'occafion  fi 
favorable, enfonce  fon chapeau  de  peur  d'être 
connu,  traverfe  la  chambre  le  plus  prompte- 
ment qu'il  lui  fut  poffible ,  &  gagne  le  de- 
gré. Le  mari  en  le  voyant  penfa  tomber  de 
fon  haut,  &  la  Demoifelle  pour  mieux  jouer 
la  Comédie,  fit  fembiant  d'être  évanouie  de 
peur.  On  la  déshabilla,  on  la  mit  au  lit ,  le 
mari  fe  coucha  auprès  d'eije,  &  le  foldat  fut 
reprendre  fon  grabat,  mieux  difpofé  au  fom- 
meil  qu'il  n'étoit  auparavant.  Le  mari  avoit 
la  tête  fi  pleine  de  ce  qu'il  avoit  vu,  qu'il  ne 
pouvoit  fonger  à  autre  chofe,  ni  s'empêcher 
d'en  entrerenir  fa  femme,  qui  ne  faifoit  pas 
moins  l'étonnée  que  lui.     Le  lendemain  au 

matin 
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matin  le  foldat  vint  prendre  congé  de  fon  hô- 
te, qui  lui  fit  mille  remercimens.  Il  alla  fe 
mettre  en  lieu  d'où  le  mari  ne  pouvoit  fortir 
de  chés  lui  qu'il  ne  le  vît.  Il  n'en  fut  pas  plu- 
tôt dehors,  que  le  foldat  y  retourna,  &  fou- 
haita  le  bon  jour  à  la  Belle,  qui  étoit  encore 
au  lit.  Elle  ne  pût  le  voir  fans  honte, 6c  vou- 
lut fe  cacher  la  tête  dans  les  draps.  Pourquoi 
me  refufez-vous  l'honneur  de  vous  voir,Ma- 
demoifelle,  lui  dit-il?  Ai- je  fait  quelque  cho- 
fe  qui  vous  ait  déplu  ?  C'eft  tout  le  contraire» 
Monfieur,  répondit- elle  ;  je  vous  ai  tant  d'o- 
bligation que  je  n'ofe  paroître  devant  vous.  Il 
fe  dit  mille  jolies  chofes  de  part  &  d'autre,  & 
le  dénouement  fut  également  agréable  au  Ca- 
valier &  à  la  Demoifelle  qui  ne  fut  pas  affés 
ingrate,  pour  ne  vouloir  pas  récompenfer  un 
fervice  fi  fignalé,perfuadée  qu'elle  ne  pouvoit 
jamais  trop  faire  pour  un  homme  qui  avoit 
tant  fait  pour  elle,&  quimeritoit  d'être  obligé 
pour  le  moins  auffi  bien  que  l'Avocat.  Ces 
deux  aventures  furent  fecrétes*  au  moins  le 
\  mari  n'en  fçût-il  jamais  rien. 
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"Le  Confeiïler  Cocu  &  mo^uf. 

?  7  N  Prince  étant  amoureux  de  la  femraa 
^  d'un  Confeiïler  au  Parlement  de  Paris  > 
prenoit  fon  tems  pour  aller  voir  la  Belle  que 
le  mari  fût  au  Palais.  L'ayant  un  matin  vu 
fortir,  il  entre  aufîî  tôt  &  trouve  fa  Maîtref- 
fe  au  lit.  Il  fe  deshabille  &  fe  met  avec  elle.' 
A  peine  avoient-ils  été  une  bonne  demi-heu- 
re enfemble,  demi-heure  qu'ils  employèrent 
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de  leur  mieux,  que  le  Confeiller  frape  à  la 
porte.  Un  valet  qui  fe  trouvoit  à  portée  ou- 
vre tout  auffi-tôt.  Il  entre  &  enfile  d'abord 
le  degré.  Une  fervante  le  voyant  venir  cou- 
rut en  avertir. fa  maîtrefle,  &  lui  dit,  qu'il 
étoit  prêt  à  entrer.  Les  Amans  n'ayant  pas  le 
tems  de  délibérer,  le  Prince  prend  fon  parti  * 
&  faute  tout  en  chemife  dans  un  cabinet  qui 
n'étoit  pas  éloigné  du  lit.  D'où  vient  que  vous 
revenez  fi-tôt,  Mon  fleur,  dit  la  Confeillere 
à  fon  mari  ?  J'ai  oublié  quelques  papiers  >  ré- 
pondit-il, &  je  fuis  venu  les  chercher.  En 
difant  cela  il  voulut  aller  à  fa  table  pour  cher- 
cher fes  papiers,  &  vit  un  jufte  au-corpsd'écar- 
late  chamarré  de  paflement  d'or.  Que  veut 
dire  cela,  Madame;  demanda-t-il (à  fa  fem- 
me tout  étonné.  Monfieur ,  lui  dit-elle» 
aufïi-tôt  que  vous  avez  été  forti,  une  femme 
me  l'a  apporté  pour  l'acheter,  mais  comme 
ce  n'eft  pas  un  habit  à  vôtre  ufage,  je  lui  ai 
dit  que  cela  ne  m'accommodoit  pas  ;  Cepen- 
dant voyant  qu'elle  le  vouloit  donner  à  bon 
marché,  je  le  lui  ai  fait  laifler,  afin  de  vous 
Je  faire  voir.  On  le  fait  cinquante  Ecus,  ce 
n'eft  prefque  que  ce  qu'on  en  tireroit ,  fi  l'on 
brûloit  le  paflement  jèc  pour  moi  je  croi  que 
vous  pourriez  fort  bien  le  mettre  à  la  campa- 
gne. Vous  avez  raifon,  repartit  le  Confeil- 
ler. Il  faut  que  je  l'effaye  pour  voir  s'il  me  fe- 
ra propre.  Il  fe  déshabille  &  met  ce  jufte-au- 
corps  qui  lui  étoit  à  peu  prés  bon.  A  peine 
l'avoit-il  mis  que  l'horloge  vint  à  fonner.  Il 
demanda  quelle  heure  il  étoit ,  on  répondit 
dit  heures.    Comment  dix  heures?  s'ecria-t- 
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il,  il  faut  neceffairemcnt  que  je  fois  à  la  for- 
tie  de  l'Audience  \  je  n'aurois  pas  le  tems  de 
m'habiller,  qu'on  me  donne  ma  robe3  le  juf- 
te- au- corps  ne  fe  verra  pas  deflbus.  Sa  fem- 
me voulut  l'en  empêcher  j  mais  comme  il 
étoit  preffé,  il  r'écoura  pas  fes  raifons,  qui 
auffi  ne  turent  pas  fort  bien  foutenuësdepeur 
qu'il  ne  foupçonnât  quelque  chofe.  Il  fort 
avec  le  jufbe  au-corps  du  Prince,  qui  pour  s'en 
aller,  fut  obligé  de  prendre  celui  de  l'Avocat. 
"Comme  il  avoit  à  peu  prés  fon  compte  ,  & 
qu'il  ne  fe  foucioit  guère  des  fuites,  il  s'en  va 
trouver  le  Roi  en  cet  équipage ,  &  lui  conta 
l'aventure  tout  du  iong.  On  en  rit,  le  Con- 
feillé  fut  baloté  comme  il  faut,&  pour  pouf-  1 
fer  plus  loin  la  Comédie,  le  Roi  envoya  dire 
au  Confeiller, qui  étoit  encore  au  Palais,  de 
venir  lui  parler  fur  le  champ,  à  quoi  il  ne 
manqua  pas ,  croyant  qu'on  l'envoyoit  quérir 
pour  une  affaire  de  la  dernière  importance.' 
Le  Roi  le  voyant  ne  pût  fe  tenir  de  rire,  & 
faifant  femblant  de  voir  du  paiement  d'or  au 
travers  de  fa  robe,  il  la  leva  &  lui  dit ,  quel 
habit  portez- vous  là-?  Qui  fut  étonné  ce  fut 
le  pauvre  Confeiller.  Le  Roi  lui  fit  ôter  fa  ro- 
be. Le  Prince  qui  étoit  préfent  le  voyant  à 
découvert,  voilà,  Sire,  dit-il  un  habit  qui 
m'appartient, &  qui  m'a  été  dérobé.  Le  Con- 
feiller plus  furpris  qu'auparavant ,  regarda  le 
Prince,  &  reconnut  qu'il  avoit  fon  jufte-au- 
corps.  Après  qu'on  fe  fut  diverti  de  l'aven-* 
ture  aux  dépens  du  pauvre  Confeiller  le  Roi 
ordonna  que  chacun  reprendroit  fon  habit. 
]Le  Confeiller  fe  retira  bien  perfuadé  qu'on 
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l'avoit  logé  au  fîgne  du  Capricorne,*  Cepen- 
dant il  n'en  dit  mot  à  fa  femme,  parce  qu'on 
l'avoit  prié  à  l'oreille  de  n'en  rien  dire  fur 
peine  de  la  baftonnacie ,  qu'il  n'aimoit.nul- 
ment, 

Gajconnade] 

T  7  N  Gafcon  ayant  appelle  en  Duel  un  Ca- 

^  valier,  dont  il  croyoit  avoir  été  offenfé 
s'étant,|rendu  le  premier  furie  lieu,apperçùc 
un  homme  d'épée  qui  fe  promenoit.  Il  crût 
d'abord  que  c'étoit  fon  homme,  mais  s'étant 
approché  il  reconnut  fon  erreur  j  &  craignant 
qu'un  troifiéme  ne  nuifît  à  fon  defiein,  il  lui 
dit  fièrement  de  fe  retirer.  L'autre  qui  nes'ac- 
commodoitpas  de  ces  airs  d'autorité,  lui  ré- 
pondit fur  le  même  ton ,  de  forte  que  de  pa- 
role en  parole, ils  en  vinrent  aux  mains.  Sur 
ces  entrefaites  celui  qui  avoit  été  appelle  ar- 
rive ,  &  voyant  fon  Gafcon  en  affaire ,  il  lui 
dit  d'un  air  étonné  pourquoi  il  lui  manquoit 
de  parole, &  fe  batoit  contre  un  autre  avant 
'que de  l'avoir  fatisfait?  Cap  de  Dis,  répon- 
dit le  Gafcon,  je  m'ennuyois,  &  je  me  fuis 
mis  à  peloter  en  attendant  qu'on  joiiât  partie. 
Le  même  Gafcon  ayant  un  jour  été  arrêté  & 
mis  en  prifon  :  Cap  de  Dis ,  dit-il ,  les  Cour- 
tifans  ont  bon  tems  préfentement  que  le  lion 
eft  enchaîné. 
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Jfun  Gafcon  qui  trouva  moyen  de  faire  bonne  che» 
re  /ans  quil  lui  en  coûtât  rien» 

TIN  Gafcon  voyageant  à  pied  &  la  bourfe 
*^  fort  mal  garnie,  arriva  affamé  à  une  Au- 
berge de  viliage>  comme  un  homme  qui  de 
long-tems  n'avoit  fait  un  bon  repas.  Ilavoit 
bonne  envie  de  fe  régaler,  mais  n'avoit  pas  un 
fou.  On  n'a  pas  plus  de  honte,  dit-il  en  lui-i 
même,  de  recevoir  un  ajront  pour  huit  à  dix 
~  "       "~        "     '         {ous* 
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fous*  que  pour  trente  ou  quarante.  Puis 
qu'on  ne  paye  qu'en  fortant,  fais-toi  bien 
traiter ,  il  n'en  coûte  pas  moins  d'adrefle 
pour  s'empêcher  de  payer  une  petite  qu'une 
grande  dette.  Il  fe  fait  donc  donner  tout 
ce  qu'il  trouva  de  fon  goût.  Au  départ 
quand  il  falut  compter;  ennuyeux  quart 
d'heure ,  il  fit  appeller  l'hôte  3  6c  le  me- 
nant adroitement  d'une  chofe  à  l'autre  il 
lui  fit  plufieurs  queftions.  Il  demanda  pre- 
mièrement qui  étoit  le  Seigneur  du  vil- 
lage 3  en  quelle  Province  il  étoit,  de  quel 
Evêché  >  de  quelle  Prévôté  ,  de  quel  Bail- 
liage ?  Après  qu'on  eut  fatisfait  à  toutes 
ces  queftions  ,  il  demanda  fi  c'étoic  un 
Pays  de  coutume,  où  fi  l'on  s'y  gouver- 
noit  par  le  droit  écrit  ,  s'il  en  coûtoit 
beaucoup  pour  fatisfaire,  la  partie  civile 
quand  on  avoit  tué  quelqu'un ,  &  qu'on 
avoitj  obtenu  grâce  du  Prince  ?  On  lui 
donna  fur  cela  l'éclairciflement  qu'il  fou- 
haitoit.  Il  demanda  à  quoi  feroit  condam- 
né un  Gentilhomme  qui  auroit  tué  un 
Huiffier?  L'hôte  répondit  qu'il  faloit  dis- 
tinguer >  &  que  fi  l'Huiflier  avoit  fem- 
me &  enfans ,  il  en  coûteroit  plus  que 
s'il  n'étoit  pas  marié.  Le  Gafcon  qui  fça- 
voit  que  l'hôte  n'étoit  pas  marié  ,  dit 
qu'il  parloit  d'un  homme  qui  n'avoit  ni 
femme  ni  enfans.  Le  cabaretier  répondit 
qu'en  fait  de  mort  il  n'en  pouvoit  rien  di- 
re au  jufte;  mais  qu'il  avoit  vu  condamner  un 
homme  qui  avoit  donné  un  coup  d'épée  à  dix 
Eçys  d'amende ,  &  à  pyaer  le  Chirurgien. 

Mais 
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Mais,  dit  le  Gafcon  ,  combien  donne- t-oft 
pour  un  foufflet  ?  un  Ecu,  répondit  l'hôte» 
Donnez  m'en  donc  un,  reprit  le  Gafcon,  & 
me  rendez  mon  retire,  car  je  n'ai  point  d'au- 
tre argent  à  vous  donner.  Comment ,  dit 
l'hôte  ?  eft-ce  de  cette  monnoye  que  vous 
prétendez  me  payçt  ?  Vous  me  laiflerez  le 
manteau ,  ou  vous  me  payerez  ^  car  là-deffusj 
je  n'entens  point  de  raillerie.  Ne  me  lanter- 
nez point,  dit  le  Gafcon,  car  je  vous  ferois 
courir  comme  un  lièvre.  Moi,  dit  l'hôte? je 
vous  défie  de  me  faire  quitter  ma  place.  Je 
gage  l'écot*  répliqua  le  Gafcon,  que  je  vous 
ferai  courir  plus  vite  que  vous  ne  voudriez. 
Soit  Técot ,  répondit  l'hôte.  Là-deffus  le 
Gafcon  décampe ,  &  l'hôte  à  courir  après 
pour  fc  faire  payer.  Le  Gafcon  n'eut  pas 
couru  cent  pas  qu'il  s'arrêta  tout  court.  Vous 
voyez  donc  bjen  à  préfent  que  vous  avez 
perdu ,  &  que  vous  n'êtes  plus  en  droit  de 
me  rien  demander.  L'hôte  s'en  retourna  fans 
argent,  &  le  Gafcon  continua  fon  chemin  , 
fe  félicitant  d'avoir  trouvé  un  expédient  qui 
lui  avoit  fi  bien  réiiiTi> 


CON- 
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D'un  Curé  qui  enfaifantfon  Trône  3  laijja  tomber 
un  jeu  de  Cartes. 

TJN  Curé  de  village  qui  aimoit  le  jeu  avec 
paffion,  pa (Ta  toute  une  nuit  du  Samedi 
au  Dimanche >  à  jouer  à  la  triomphe,  avec 
trois  à  quatre  de  fes  Paroifïïens  ,  qui  lui  ga- 
gnoient  fon  argent.  L'efperance  de  regagner 
obligea  le  Curé  de  continuer  le  jeu  jufques 
à  ce  qu'on  vint  le  quérir  pour  aller  à  l'Egli- 

fe. 
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te.  Comme  il  étoit  Dimanche  &  le  jour  de 
la  fête  d'un  grand  Saint,  il  n'y  eut  pas  moyei*^ 
de  reculer  j  mais  ce  fut  avec  regret  qu'il  quit- 
ta, quoi  qu'il  fît  promettre  aux  joueurs  de  lu 
donner  revanche  après  l'Ofice.  De  peur  que 
les  cartes  ne  s'égaraffant,  &  qu'il  n'y  eût  de 
la  peine  à  en  avoir  d'autres,  les  villages  étant 
ordinairement  affés  mal  fournis,  il  les  four 
ra  bien  avant  dans  fa  manche,  &  s'en  alla  i 
l'Eglife.  La  Grand'- Mefle  dite,  il  commence 
Ton  Prône  &  fait  une  efpéce  de  panégyrique 
du  Saint.  En  gefticulant,  les  cartes  qu'il  avo 
dans  fa  manche  tombèrent  au  milieu  de  l'E 
glife,*dequoi  il  demeura  fort  furpris  &le  peu 
pie  fort  étonné.  Cependant  comme  il  étoit 
ingénieux,  il  trouva  moyen  fur  le  champ  de 
fe  tirer  d'affaires  affés  plaifammenc.  Lorfque 
les  cartes  étoient  tombées ,  il  parloit  du  zélé 
&  de  la  chaleur  defon  Saint  pour  la  gloire  d< 
Dieu  par  oppofition  à  la  négligence  avec  laqu 
îeleshommesfervent  Dieu,  &  s'avancent  dan 
fa  connoifTance.  Il  pafïa  enfuite  fur  le  peu  de 
foin  que  prenoientles  pères  &  les  mères  (fin  f- 
truire  leurs  enfans  dans  les  chofes  qui  regar- 
dent lefalut;  puis  s'adreffant  aux  Auditeurs. 
Peur  vous  faire  voir,  leur  dit-il;  combien  on  a 
de  reproches  à  fe  fa  re  à  cet  égard  ,  j'ai  apporté 
ici  ces  canes  que  j'ai  jettées  comme  vous 
voyez.  11  appelle  un  errant.  Mon  enfant, lui 
dit-il,  ramaflez  un  peu  .cette  carte.  Quelle 
carte  eft-ce,  lui  dit-ii  quand  il  l'eut  ramaflée? 
répondez  mon  enfant.  Comment  Tappellez- 
vous?  C'eit  un  valet  de  cceur,  répondit  l'en- 
fant. Ceft  fort  bien,  mon  &$  >  lui  dit-il    II 
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n  appelle  un  autre,  &  puis  un  autre  jufqu'à 
aine  vingtaine  ,  qui  répondirent  tous  caté- 
goriquement. He  bien ,  Meflieurs ,  reprit-il 
alors,  en  apoftrophant  fes  Auditeurs,  n'eft-, 
Ice  pas  ce  que  je  vous  difois?  Voilà  des  enfans 
qui  connoiflent  toutes  les  cartes ,  &  qui  ne 
connoiflent  pas  une  lettre  j  peut-être  même 
ne  fçavent-ils  pas  qui  eft  leur  Sauveur.  Il  ou- 
vre le  Miflel  &  demande  à  quelques-uns  de 
ces  enfans,  quelles  lettres  font-ce,  mes  en- 
ians?  Nous  ne  fçavons,  Monrieur  le  Curé, 
dirent-ils  tous.  Qui  eft  vôtre  Sauveur  ,  mes 
enfans,  reprit-il?  Perfonne  ne  peut  le  dire. 
N'eft-ce  pas  honteux,  Meflieurs,  ajouta  le 
Curé,  que  ces  pauvres  enfans  connoiflent 
toutes  les  cartes,  &  ne  connoiflent  pas  une 
[lettre  ?  Vous  avez  grand  foin  de  leur  appren- 
dre les  chofes  du  monde;  pendant  que  vous 
négligez  de  les  inftruire  des  premiers  élemens 
de  la  pieté.  Il  poufla  l'opposition,  dit  de  bel- 
les &  de  bonnes  chofes  fur  la  matière,  &  fe 
(tira  galamment  d'un  mauvais  pas  où  un 
moins  habile  homme  que  lui  feroit  demeuré/ 
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lue  Meunier  Astrologue. 

TTN  Gentilhomme  qui  pafïbit  pour  fort 
bizarre  &  fort  cruel,  fit  vendre  par  Dé- 
cret la  terre  d'un  autre  Gentilhomme  qui  lui 
devoit  une  Somme  confidérabie.  Etant  en 
poiïeffion  de  la  terre,  il  apprit  que  le  Curé 
de  la  Paroifle  fe  mêioit  de  deviner.  Toute  la 
Magie  du  Curé  étoit  un  peu  d'Aftrologie  ju 
diciaire  dont  il  étoit  fort  entêté;  &  comme 
Meilleurs  les  Aftrologues  rencontrent  quel 
querois  à  force  démentir,  &  que  celui-ci 
n'avoit  à  faire  qu'à  de  pauvres  Payfans,  qui  fc 
laifîent  prendre  aifément  à  tout  ce  qui  leurpa- 
joît  extraordinaire,  il  acquit  fans  peine  la  ré- 
putation de  fçavoir  bien  deviner.  Ce  nouveau 
Seigneur  qui  tout  ignorant  qu'il  étoit  fe  mo- 
quoit  de  la  fuperffcition ,  envoya  un  matin 
chercher  le  Curé,  qui  n'y  alla  pas  bien  vo- 
lontiers, parce  qu'il  fçavoit  la  bizarrerie  & 
la  brutalité  du  perfonnage;  Cependant  il  fa- 
lut  obéir.  Le  Curé  ne  fut  pas  plutôt  entré 
que  le  Seigneur  lui  dit  :  On  m'a  voulu  faire 
accroire  que  vous  devinez.  Je  ne  me  fuis  ja- 
mais piqué  de  cela ,  Monfieur ,  répondit  le 
Curé;  mais  comme  j'aime  l'Aftrologie  judi- 
ciaire &  que  je  m'y  attache ,  je  rencontre 
quelquefois  comme  les  autres  par  le  moyen 
àes  aftres ,  donc  j'étudie  les  afpects ,  les 
conjonctions  &  les  influences.  Le  Seigneur 
qui  n'eniendoit  rien  à  tout  cela,&  qui  com- 
me on  a  déjà  dit  étoit  fort  brufque  &  fort 
ignorant,  lui  répliqua'.  Je  veux,  mon  ami, 
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que  vous  me  difiez  quatre  chofes,  fînon 
vous  en  ferez  quitte  pour  les  étriviéres,  & 
je  vous  ferai  traiter  comme  un  fourbe.  Le 
Curé  voulant  s'excufer  :  Point  de  raifons, 
reprit  le  Gentilhomme  ,  vous  n'avez  qu'à 
choifir  lequel  des  deux  vous  aimez  le  mieux. 
Je  veux  fçavoir  premièrement  où  eft  le  mi- 
lieu du  monde.  2.  ce  que  je  vaux.  3.  ce  que 

I  je  penfe.  4.  ce  que  je  croi.  Le  Curé  eut 
beau  lui  dire  qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  pûc 
lui  dire  cela.     Point  d'excufes,  Monfieur  le 

|  Curé»  repartit  le  Gentilhomme;  il  faut  faire 
ce  que  je  demande ,  ou  reconnoître  tout  à 
l'heure  que  vous  êtes  un  fourbe  &  un  impof- 
teur.  Le  Curé  fçachant  à  qui  il  avoit  affaire, 
&  voyant  que  tout  ce  qu'il  pourroit  lui  dire 
de  plus  ne  feroit  que  l'irriter  >  fe  retrancha 
à  lui  demander  jufques  au  lendemain  au  ma- 
tin y  ce  qui  lui  fut  accordé.  De  retour  au  Pref- 
bitere,  il  rencontra  le  Meunier  du  village, 
qui  le  voyant  tout  rêveur,  lui  demanda  ce 
qu'il  avoir.  Le  Cure  lui  ayant  conté  ce  qui 
s'étoit  pafle  entre  lui  &  le  Seigneur  :  Vous 
voilà  bien  embarrafle,  lui  dit  le  Meunier,  je 
ne  fuis  pas  Altrologue  >  mais  je  me  tirerois 
fort  bien  de  ces  queftions-là.  Si  vous  voulez 
me  donner  demain  au  matin  vôtre  foutane 
&  vôtre  bonnet  5  je  tiendrai  vôtre  place. 
Vous  l'avez  vu  au  lit ,  m'avez  vous  dit  :  la 
chambre  étoit  bien  clofe  ,  il  ne  vous  aura 
pas  remarqué,  &  comme  il  ne  m'a  jamais 
vu ,  l'habit  le  trompera  aifément,  &  lui  fera 
prendre  fans  peine  le  Meunier  pour  le  Curé. 
Faute  de  meilleur  expédient  le  Curé  y  con- 

fentit 
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ientit  d'autant  plus  volontiers  qu'il  connoi£» 
foit  le  Meunier  pour  un  homme  de  bon  fens 
&  fin..  Le  lendemain  au  matin  le  Meunier 
s'étant  enharnaché  en  Curé  va  trouver  le 
Seigneur  ,  qui  fe  levoit.  Il  lui  fit  dire  par 
un  Laquais,  que  fon  Curé  étoit  venu  pour 
obéir  à  fes  ordres.  Le  Laquais  le  revient 
prendre  &  le  fait  entrer.  He  bien  ,  Mon- 
teur le  Curé ,  lui  dit  le  Gentilhomme  , 
aurons- nous  fatisfaction  ?  Oui  fur  ma  pa- 
role ,  Monfieur ,  répond  le  Meunier  pré- 
tri  fié.  Je  veux  fçavoir  premièrement,  Mon- 
fieur le  Curé  ,  reprit  le  Gentilhomme  ,  où 
efl  le  milieu  du  monde.  Non  feulement 
je  vous  le  dirai ,  Monfieur ,  répondit  le 
Meunier  j  mais  je  vous  le  montrerai  fi 
vous  voulez  me  îuivre,  &  nous  n'aurons 
pas  même  la  peine  d'aller  bien  loin,  Al- 
lons ,  dit  le  Gentilhomme ,  je  vous  fui- 
vrai.  Ils  fortent ,  le  Meunier  le  mène 
dans  une  vafte  campagne,  &  après  avoir 
fait  femblant  pendant  quelque  tems  de  me- 
furer  la  terre  avec  un  bâton  ,  il  le  plan- 
ta dans  la  terre  &  lui  dit  ;  tenez,,  Mon- 
fieur, voilà  le  mileu  du  monde.  Com- 
ment ferez- vous  voir  cela,  lui  demanda 
le  Gentilhomme  ?  Faite-le  mefurer,  Mon- 
fieur ,  répliqua  le  Meunier ,  &  s'il  s'en 
manque  d'un  pouce  ,  je  me  condamne  à 
perdre  la  vie.  Ho  pour  celui-là,  repar- 
tit le  Gentilhomme ,  j'aime  mieux  vcus 
en  croire  que  de  faire  mefurer.  A  l'au- 
tre. Combien  croyez  -  vous  que  je  vaux  ? 
Nôtre  Sauveur ,  répondit  le  Meunier ,  qui 

fans 
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fans  vous  méprifer  valoit  un  peu  plus  que  vous 
n'a  été  vendu  que  trente  deniers:  Ainli  quand 
je  vous  mettrai  à  vingt-neuf  vous  n'aurez  pas 
fujet  de  vous  plaindre.  C'eft  encore  fort  bien 
rencontré  ,  Monfieur  le  Curé,  dit  le  Gentil- 
homme. Mais  dites-moi  préfentement  à  quoi 
je  penfe,  A  vôtre  profit,  Monfieur,  repartie 
le  Meunier.  Cela  peut  encore  paffer ,  dit  le 
Gentilhomme  ;  mais  il  faut  me  dire  à  préfent 
ce  que  je  croi.  Je  ferai  cela,  Monfieur,  ré- 
pondit le  Meunier  ,  plus  facilement  que  le 
refte.  Vous  croyez  que  je  fois  vôtre  Curé, 
&  je  ne  fuis  que  vôtre  Meunier.  Le  Gentil- 
homme rit  de  l'invention ,  &  fut  plus  traita- 
ble  à  l'avenir. 

Le  Gentilhomme  de'farfome. 

T  T  N  Gentilhomme  qui  venoit  de  la  cam^ 
*^  pagne  fur  un  cheval  ombrageux,  ne  fut 
pas  plutôt  entré  dans  le  Faux-Bourg  Saint  Ja- 
iques,  que  fa  bête  ayant  peur  fait  un  écart,  & 
jette  le  Gentilhomme.  Une  Demoifellê  qui 
vit  l'aventure  fe  mit  à  rire.  Le  Cavalier  fâché 
de  la  voir  rire,  lui  dit  d'un  air  fâché.  Ne  vous 
étonnez  pas  de  cela  ,  Mademoifelle  ,  mon 
cheval  en  fait  de  même  toutes  les  fois  qu'il 
/oit  une  P.  Sicelaeft,  Monfieur,  répondit 
a  Demoifellê  en  riant ,  je  ne  vous  confeille 
ws  d'entrer  dans  la  Ville  ,  car  afîurément  il 
fous  feroit  rompre  le  cou. 
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NOUVEAUX  CONTES  A  RIR 
Vifpute  d'un  mari  &  £  une  femme. 

IL  y  avoit  un  mari  &  une  femme ,  toi 
deux  de  mauvaife affaire,  &  par  confequei 
continuellement  en  guerre  j  Cependant 
.  mari  étoit  le  maître,  ôcfçavoit  fe  faire obeï 
Il  furvint  un  jour  une  difpute  entr'eux  où  I 
femme  parlant  plus  haut  qu'à  l'ordinaire 
vouloit  abfolument  l'emporter  ,  &  le  ma 
ne  le  vouloit  pas.  Soyez  averti  une  fois  poi 
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toutes,  lui  dit-elle,  que  je  ne  veux  plus  fou- 
frir  de  vous ,  &  que  je  veux  déformais  que 
tout  aille  à  ma  tête.  Là-defïus  le  mari  ayant 
levé  la  main  pour  lui  donner  un  foufflet ,  & 
&  s'étant  mife  en  défenfe,  il  prit  un  gros  bâ- 
ton &  le  lui  jette  àiatête  ,  enfuite  un  plat, 
une  afliete  ,  un  chandelier,  &  généralement 
tout  ce  qui  lui  tomba  fous  la  main.  Tout  ne 
paffa  pas  fans  l'attraper  ;  car  elle  fut  bleffée  à 
la  tête  en  piufieurs  endroits,  &  faignoit com- 
me un  bœuf.  La  femme  voyant  qu'elle  n'é- 
toit  pas  la  plus  forte  fe  met  à  crier:  Les  voi- 
fins  accourent,  &  la  voyant  toute  en  fang 
blâmèrent  fort  le  mari  de  maltraiter  ainfi  fa 
femme.  Meilleurs  ,  dit-il ,  je  ne  fais  que  lui 
obeïr.  Nous  avons  eu  une  difpute  enfemble 
pour  fçavoir  qui  de  nous  deux  feroit  le  maî- 
tre ;  mais  elle  Ta  emporté,  &  m'a  dit  qu'ab- 
foiument ,  elle  vouloit  que  tout  allât  à  fa  tê- 
te. J'ai  obeï  tout  au  plus  vite ,  &  lui  ai  en- 
voyé à  la  tête  tout  ce  qui  s'eft  trouvé  fous  ma 
main.  Si  quelque  chofe  l'a  attrapée  plus  rude-- 
ment  qu'elle  ne  vouloit,  elle  ne  doit  s'en 
prendre  qu'à  elle-même  ;  car  pour  moi ,  je 
n'ai  fait  que  lui  obeïr.  Quelque  fâchez  que 
fuflent  les  voifins ,  ils  ne  purent  s'empêcher 
de  rire  de  la  faillie  de  cet  homme. 
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Le  mari  à  femme  maigre] 

TTN  certain  Guoguenard  caufant  un  jour 
.  avec  un  de  fes  amis ,  qui  lui  reprochoit 
qu'il  avoit  fi  peu  de  dévotion ,  que  s'il  mou- 
roit  dans  un  pais  où  il  ne  fût  pas  connu  on 
ne  l'enterreroit  jamais  en  terre  fainte.  Pour- 
quoi cela  demanda  le  Guoguenard  ?  Parce 
que  vous  ne  portez  rien  fur  vous,  répondit 
l'ami ,  qui  puifle  faire  juger  que  vous  êtes 
Catholique.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  ni  Heu- 
res j  ni  Chapelet ,  &  de  là  on  pourroit  con- 
clure que  vous  ne  priez  jamais  Dieu.  Mau- 
vaife  confequence  ,  répondit  le  rieur  ;  car 
pour  d'Heures  il  ne  m'en  faut  point,  puifque 
je  fçai  mon  Office  par  cœur  :  De  chapelet  il 
m'en  faut  encore  moins ,  car  j'ai  une  femme 
fi  maigre  >  que  fon  épine  du  dos  me  fert  tou- 
tes les  nuits  de  chapelet.  L'invention  eft  bel- 
le ,  répondit  l'ami  ,  &  l'épargne  bien  imagi- 
né. Mais  quand  vous  êtes  au  bout  de  ce  cha- 
pelet,  dites- moi,  je  vous  prie»  baifez-vous 
la  médaille? 
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Le  vieillard  mourant  &Ja  femme] 

TJN  homme  de  foixante  ans  avoit  époufé 
une  jeune  femme  bien  jolie ,    qui  n'en 
avoit  pas  plus  de  dix-huit.     Trois  ans  après 
le  mariage  le  bon-homme  tombe  dangereu- 
fement  malade.    Comme  il  vit  qu'il  n'y  avoit 
pas  moyen  d'en  revenir ,  il  appella  fa  femme 
&  lui  dit.  Je  fens ,  ma  mie,  que  mon  heure 
approche  ,  &  je  n'ai  d'autre  regret  que  celui 
de  vous  quitter  3  parce  que  je  vous  aime  avec 
une  tendrefle  extrême.   Vous  êtes  d'un  âge  à 
ne  pouvoir  pas  vous  paffer  de  vous  remarier, 
&  je  ne  fuis  pas  allez  déraifonnable  pour  vous 
en  empêcher.   Mais  j'ai  une  grâce  à  vous  de- 
mander, &  fi  vous  voulez  que  je  meure  con- 
tent ,  je  vous  prie  de  ne  me  la  pas  refufer. 
Après  qu'on  lui  eut  promis  qu'il  feroit  obeï 
en  tout.    Je  ne  ferai  point  difficulté  de  vous 
dire,  continua  le  vieillard,  que  j'ai  été  jaloux 
d'un  tel  qui  vient  fouvent  ici  >   &  que  fi  je 
n'avois  pas  eu  peur  de  vous  chagriner ,  je  lui 
aurois  défendu   ma  maifon.     Mariez  vous 
quand  je  ferai  mort  à  qui  bon  vous  femblera, 
mais  promettez-moi  maintenant  que  ce  ne  fe- 
ra point  avec  cet  homme  j  car  je  n'apprehen- 
de  rien  tant  au  monde.    Soyez  en  repos  de 
ce  côté-là  w  mon  ami,  répondit  la  femme j 
car  quand  je  voudrois  me  marier  avec  lui  je 
ne  pourrois  pas ,  parce  que  je  fuis  déjà  enga- 
gée avec  un  autre  ,  &  -le  contrat  en  eft  paffc. 
'Cela  s'appelle  ménager  le  tems. 

Q  3  Régovfe 
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Txéponfe  naive  d'une  femme  à  [on  mari, 

T  7  Ne  jeune  femme  dont  le  mari  étoit  allé 
*-^  à  la  campagne  ,  s'entretenant  un  jour 
avec  une  de  {es  voifines ,  qui  avoir  befoin 
d'argent,  s'apperçût  qu'elle  portoit  vendre 
de  la  vaiflelle  :  Mais  ,  voifine  ,  dit  la  jeune 
femme,  cette  vaiflelle  eft  encore  bonne  :  Si 
vous  la  vendez  aux  Potiers  d'étain  ,  ils  ne 
vous  la  prendront  qu'au  poids,  ôc  vous  en  per- 
drez la  façon.  Je  le  fçai  bien, ma  chère  amie, 
répondit  la  voifine  ;  mais  j'ai  befoin  d'argent* 
je  n'ai  rien  à  engager  ,  &  voilà  tout  ce  que 
je  puis  vendre.  La  jeune  femme  qui  avoit  be- 
foin de  vaiffelle  fut  bien  aife  d'épargner  la  fa- 
çon ,  &  l'acheta  au  poids.  Il  y  avoit  entr'au- 
tres  chofes  dans  les  armes  gravées  fur  cette  vaif- 
felle un  bois  de  cerf.  Le  mari  de  retour ,  s'étant 
mis  à  table  jette  les  yeux  fur  une  de  ces  nou- 
velles affietes  qu'on  lui  avoit  fervi,  &  voyant 
des  armes  qu'il  n'avoit  pas  accoutumé  de 
voir.  Et  depuis  quand,  ma  femme  ,  s'écria- 
t'il,  me  faites-vous  porter  des  cornes  ?  Vous 
voilà  bien  malade,  répondit-elie.  Le  hazard 
n'eft  pas  mauvais*  &  la  façon  ne  vous  en 
coûte  rien. 


Aventure 
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Aventure  de  deux  Pèlerins. 

T\  Eux  pèlerins  allant  s'acquitter  d'un  vœu 
■■■-'qu'ils  avoient  fait,  fe  trouvèrent  dans  un 
Pays  aflez  défert ,  &  découvrirent  fur  le  foir 
un  Château  d'aflez  grande  apparence.     Ils  y 
vont ,   demandent  le  couvert ,  &  l'obtien- 
nent. On  les  fit  fouper,  &  comme  ils  étoient 
las  on  les  envoya  coucher.   On  les  mit  dans 
une  chambre  fort  fpacieufe  &  fort  exhaufféei 
ce  qui  eft  allez  ordinaire  aux  grandes  mai- 
Ions.    Les  Laquais  peuple  natre  ôc  malin, 
voulant  fe  divertir  aux  dépens  des  pèlerins, 
avoient  fait  quatre  trous  au  planché  de  la  cham- 
bre d'au  deftus  de  celle  des  pèlerins,  &  ces 
trous  répondoient   precifément   aux  quatre 
colonnes  de  leur  petit  châlit.    Ils  avoient  fait 
pafler  des  cordes  qu'ils  avoient  attachées  à  cha- 
que colonne  ,  &  dans  la  chambre  d'en  haut 
ils  avoient  ajufté  quatre  poulies,  avec  les- 
quelles ils  enlevèrent  le  lit  jufqu'au  planché , 
dès  qu'ils  crurent  les  pèlerins  endormis.  Vers 
la  minuit,    un  de  ces  pauvres  Diables  eut 
envie  de  piller.   Il  fe  baifle  pour  prendre  le 
pot  de  chambre  ,  ôc  ne  le  trouvant  point  >  il 
fe  baifle  encore  davantage ,    &  fe  baifle  fi 
bien  que  la  tête  emportant  le  refte  ,  il  tom- 
be du  haut  en  bas ,    &  fit  fi  grand  bruit  & 
un  fi  grand  cri ,  que  l'autre  s'érant  éveillé  en 
v  furfaut,  &  entendant  plaindre  fon  camarade, 
fe  jette  du  lit  en  bas  ;  mais  il  trouva  le  faut 
plus  vigoureux  qu'il  n'avoit  crû,  &  fe  fit  fort 
grand  mal.    L'un  crioit  d'un  côté,  l'autre  de 
Q  4  l'autre-^ 
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l'autre;  mais  enfin  étant  un  peu  remis  ,  ils  fe 
mirent  en  devoir  de  regagner  leur  lit  j  mais 
ayant  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  la  chambre 
fans  pouvoir  le  retrouver,  ils  furent  contraints 
de  palTer  le  refte  de  la  nuit  fur  la  dure.  Un 
peu  avant  que  je  jour  commençât  les  Laquais 
redécendirent  le  lit  tout  doucement,  &  les 
Pèlerins  étant  éveillez  &  fe  voyans  fi  prés  de 
leur  lit,  qu'ils  n'avoient  jamais  pu  retrouver} 
crurent  être  enchantez ,  &  partirent  de  bon 
matin  fans  dire  adieu  à  perfonne,  ni  fans  par- 
ler de  ce  qui  leur  étoit  arrivé. 

Hun  homme  à  qui  on  apprit  à  prier  Dieu. 

TTN  riche  Marchand  mais  des  plus  avares, 
^  prétoit  de  l'argent  fur  gages  à  tous  ve- 
nans.  Il  ne  fçavoit  ni  lire  ,  ni  écrire  ,  mais 
il  avoit  la  mémoire  fi  bonne  pour  fes  affaires, 
qu'il  fe  fouvenoit  à  merveille  des  noms  defes 
créanciers  &  des  fommes  qu'il  leur  prétoit. 
Par  tout  ailleurs  ,  pauvre  homme  s'il  en  fût 
jamais,  &  d'une  fi  malheureufe  mémoire  qu'il 
n'avoit  jamais  pu  apprendre  une  ligne  par 
cceur.  Etant  un  jour  à  Confefle  ,  le  Confef- 
feur  lui  demanda  de  quelle  profeflion  il  étoit? 
Il  répond  Marchand.  Après  pluûeurs  autres 
queftions ,  le  bon  Père  voulut  fçavoir  s'il  prioit 
bien  Dieu.  Il  répond  que  non,  &  qu'il  ne 
fçavoit  ni  lire ,  ni  écrire',  &  qu'il  avoit  la 
mémoire  fi  malheureufe  ,  qu'il  n'avoit  jamais 
pu  apprendre  aucune  prière  par  cceur  ;  Ce- 
pendant, ajoura- r/il ,  je  n'oublie  pas  le  nom 
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d'un  feul  de  mes  créanciers,  ni  le  lieu  de  leur 
demeure,  ni  les  fommes  qu'ils  me  doivent; 
avec  cela  je  n'ai  jamais  pu  apprendre  mon 
Pater.  He  bien,  mon  fils,  lui  dit  le  bon  Pè- 
re ,  promettez-moi  de  prêter  de  l'argent  à 
tous  ceux  qui  vous  en  demanderont  de  ma 
part,  &  je  ferai  en  forte  que  vous fçaurez  vô- 
tre Pater.  Je  vous  répons  au  refte  de  ce  que 
vous  leur  prêterez  ;  ce  qu'il  lui  promit.  Le 
Confefleur  envoya  pluûeurs  perfonnes  em- 
prunter de  l'argent  de  ce  Marchand ,  &  les 
inftruifit  de  ce  qu'elles  avoient  à  dire.  Au 
bout  de  quelque  tems  le  Marchand  revint  à 
Confefle.  He  bien  ,  lui  dit  le  Confefleur, 
ayez  vous  prêté  de  l'argent  à  ceux  que  je  vous 
ai  envoyez  ?  Oui ,  mon  Père ,  répondit-il. 
Avez-vous  bien  retenu  leurs  noms  &  leur  de- 
meure ,  reprit  le  bon  Père  ?  Si  bien  ,  mon 
Père,  repartit  le  Marchand ,  que  je  vous  les 
nommerai  par  ordre.  Premièrement,  j'ai  pré- 
té  tant  à  Pater  nofter ,  qui  eft  de  la  ville  de 
§ui  es  in  cœlis;  tant  à  Saniïificetur ,  qui  eft  de 
Nomen  tuum  ;  tant  à  un  troifiéme,  qui  s'ap- 
pelle Adveniaty  de  ~Regnum  tuum;  &  ainfi  du 
refte  jufques  à  la  fin  de  cette  Divine  Prière, 
C'eft  fort  bien  ,  mon  fils  ;  lui  dit  le  Confef- 
feur,  vous  m'avez  tenu  parole;  aufïi  fçavez- 
vous  vôtre  Pater  nofier.  J'ai  connu  une  jeune 
fille ,  qui  aimoit  fort  à  chanter ,  &  qui  ap- 
prenoit  autant  de  chanfons  qu'elle  en  enten- 
doit  chanter,  fans  jamais  avoir  pu  apprendre 
fon  Pater ,  que  quand  on  le  lui  eue  mis  en 
Mufique  pour  le  chanter  comme  une  chan- 
fon.    On  lui  apprit  de  la  même  manière  fon 

Avs^ 
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Ave  »   fon  Credo  ,    &  fon  Confiteor] 

Tlaifanîe  Re'pwife  faite  à  Henri  IV.  Roi  de 
France. 

Ç*  Omme  ce  Prince  avoit  de  fort  belles  fail- 
^'lies,  aufïî  aimoit-il  beaucoup  les  gens  qui 
avoienc  l'efpric  vif  &  prompr.  On  lui  parla 
un  jour  d'un  petit  homme,  qui  avoit  des  re- 
parties charmantes.  On  lui  en  dit  tant  de  bien, 
qu'il  eut  envie  de  le  voir  ,  &  commanda 
qu'on  l'allât  chercher.  Le  Roi  étoit  à  table 
quand  il  arriva.  Il  n'eut  pas  plutôt  été  an- 
noncé, qu'on  le  fit  entrer.  Le  Roi  l'ayant 
fait  approcher  vis-à-vis  de  lui,  pour  le  mieux 
confiderer.  Comment  vous  appeliez- vous , 
mon  ami ,  lui  demanda  le  Roi  ?  Je  m'appel- 
le Gaillard  ,  Sire  ,  répondit  le  petit  homme.' 
Gaillard,  reprit  le  Roi.  Voilà  un  joli  nom. 
Quelle  différence  y  a-t'il,  reprit  le  Roi,  en- 
tre Gaillard  &  paillard?  Elle  n'eft  pas  grande, 
Sire ,  repartit  le  petit  homme.  Je  n'y  vois 
que  la  table  entre  deux. 
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Il  y  a  certains  maux  Domeftifues  qui  ne  peu* 
vent  pas  fe  dire. 


TTN  homme  avoit  cpoufé  une  jeune  & 
^  fort  jolie  femme  ,  avec  laquelle  il  étoic 
néanmoins  continuellement  en  difpute,  & 
quoique  les  parens  &  amis  euffent  fait  tous 
leurs  efforts  ,  pour  tâcher  de  les  mettre  bien 
enfemble  >  il  n'y  avoit  pas  eu  moyen  d'y 
reuffir ,   le  mari  perfiftant  toujours  à  dire 
qu'il  vouloit  fe  démarier.    Il  fait  enfin  appel- 
ler  fa  femme  devant  l'Official  ,  qui  la  voyant 
bien  faite  ,  lui  dit  :    Mais ,  mon  ami ,  pour 
quelle  raifon  voulez-vous  vous  démarier.  Je 
n'ai  rien  à  vous  dire,  Monfieur,  répondit  le 
mari ,  finon  qu'il  me  feroit  impoffible  de  vi- 
vre avec  elle  ,  &  que  j'airnerois  mieux  être 
aux  galères  pour  toute  ma  vie.     Mais  encore 
reprit  l'Official ,  dequoi  vous  plaignez-vous  ? 
N'eft-elle  pas  fage  ?   Je  croi  qu'oui ,  Mon- 
fieur, dit  le  mari.  N'eft-elle  pas  belle  ?  Oui, 
Monfieur.     N'eft-elle  pas  de  bonne  famille, 
&  bien  apparentée.   N'eft-elle  pas  afïez  ri- 
che pour  vous  ?   Je  ne  me  plains  pas  de  cela, 
Monfieur  ,  répondit  le  mari  ;   mais  en  deux 
mots  quelque  chofe  que  vous  puifliez  me  di- 
re ,  je  ne  demeurerai  jamais  avec  elle.   Mais 
après  tout,  répliqua  l'Official,  fi  vous  n'avez 
pas  d'autre  raifon  à  me  dire  ,  comment  vou- 
lez-vous que  je  vous  démarie ,  puis  que  vous 
convenez  de  tout  ce  que  je  vous  dis  ?  Le 

mari 


5^2  NOUVEAUX 

mari  montrant  alors  fon  pied  à  FOfficial  ;  lui  ii 
dit  :  Ce  foulié  n'eft-il  pas  beau  ,  Monfieur?  a 
Oui,  dit  TOfficial,  qui  voyoit  qu'il  étoittout  j| 
neuf.  N'eft-il  pas  bienfait?  fort  bien.  N'eft- 
il  pas  de  bon  euir?  Je  croi  qu'oui.  Avec  tout 
cela ,  Monfîeur  >  ajouta  le  mari ,  j'en  veux 
avoir  un  autre  >  &  ne  me  fervir  jamais  de 
celui-ci,  car  il  me  blefîè  &  vous  ne  le  voyez 
pas. 


NOU- 
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D'un  Prêtre  qui  fauve  fa  Mattreffe  fur  fes 
épaules, 

f  E  Curé  d'une  Paroifle  d'une  Ville  de  Nor- 
*-Jmandie,  aimoit  une  jeune  fille  de  Ces  voi- 
sines &  en  étoit  aimé.  Etant  une  nuit  avec 
elle,  la  mère  de  la  fille  les  ayant  furpris,  ap- 
pella  tes  voifins  à  fon  fecours.  Le  Curé  qui 
paflbit  pour  honnête  homme  ,  &  qui  étoic 
iien  aife  de  coaferyjr  cette  réputatioa  »  vou- 
lue 
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lut  fe  fauver  ;  mais  la  Belle  le  retint. ,  &  lui 
dit ,  qu'abfolument  elle  ne  demeureroit  pas 
feule  avec  fa  raere  ,  &  qu'elle  aimoit  mieux 
s'en  aller  avec  lui.  Il  y  confentit,  &  réfolut 
de  la  mener  chez  lui  où  il  étoit  feul.  Etant 
donc  forti  fur  la  minuit ,  il  rencontre  la  Pa- 
trouille. Le  Curé  bien  embarrafle  de  fa  con- 
tenance, ne  fçait  quel  parti  prendre.  De  re- 
culer, il  n'y  avoit  pas  d'apparence,  car  il  étoit 
fi  proche  ,  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  le 
pourfuivît  :  De  demeurer  là ,  on  voudroit 
fçavoir  qui  étoit  la  fille  ,  où  il  l'avoit  prife> 
ce  qu'il  en  vouloit  faire  ;  ce  qui  feroit  fort 
fcandaleux ,  attendu  l'heure  indue.  Comme 
l'amour  eft  ingénieux,  &  qu'il  fçait  plus  d'un 
bon  tour ,  il  s'avifa  tout  à  coup  d'un  expé- 
dient, qui  lui  reiiûlt.  Il  charge  cette  fille  fur 
{es  épaules  ,  &  la  tenant  par  les  bras  ,  paffe 
brufquement  au  travers  de  la  Patrouille.  On 
crie  tout  haut  qui  va  là  ?  Le  Curé ,  répond 
hardiment,  paffez,  Mtfïieurs,  paflez:  C'eft 
un  peftiferé  que  je  porte  à  l'h  ôtel-Dieu.  Alors 
tout  le  monde  s'écarte,  paffe  coquin ,  lui  dit. 
on  ,  en  fe  bouchant  le  nez ,  pafle  vite.  Lui 
qui  étoit  plus  prefïe  qu'eux ,  pafla  le  plus  di- 
ligemment qu'il  put,  &  alla  heureufement  fe 
décharger  de  fon  paquet. 


Diftute 
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Dijpute  dun  François  &  dun  Kfpagnoî. 

f]N  François  &  un  Efpagnol  étant  un  jour 
^  en  difpute  fur  les  prérogatives  de  leur  na- 
tion, l'Efpagnol  ne  trouvant  pas  fon  compte 
ï  plufieurs  chofes,  crût  avoir  plus  d'avantage 
fur  la  Religion.  A-t'on  en  France  pour  Dieu, 
dit  l'Efpagnol  ,  la  dévotion  &  le  refpect  qu'on 
a  pour  lui  en  Efpagne  ?  Du  tems  que  j'étois 
en  France  ,  j'avois  honte  qu'on  fît  fi  peu 
d'honneur  au  Saint  Sacrement.  Quand  on 
le  porte  en  France  aux  malades ,  cela  fe  fait 
le  plus  fouvent  par  un  fimple  Prêtre  avec  un 
petit  Clerc  &  une  clochete  fans  autre  fuite. 
C'eft  tout  autre  chofe  en  Efpagne  ,  où  le 
Saint  Sacrement  ne  paroît  pas  plutôt  en  rue, 
qu'il  eft  accompagné  avec  pompe  par  un  grand 
nombre  de  gens.  Toujours  avec  quantité  de 
flambeaux ,  &  jamais  fans  quatre  à  cinq  per- 
fonnes  à  fa  fuite  tout  au  moins.  Quelque  pref- 
fez  que  foient  ceux  qui  le  rencontrent ,  ils 
quittent  tout  pour  l'accompagner,  &  le  Roi 
même  ôc  les  Grands  d'Efpagne  fe  font  hon- 
neur quand  ils  s'y  trouvent ,  de  porter  le  Dais. 
Ce  que  vous  dites  eft  vrai,  répondit  le  Fran- 
çois j  mais  fçavez-vous  bien  la  raifon  de  cette 
différence?  Dieu  fçait  qu'il  eft  en  France  avec 
fes  anciens  amis  :  il  fe  fie  en  eux ,  &  ne  fe 
foucie  pas  de  fe  faire  accompagner  :  Mais  il 
y  a  tant  de  Juifs  en  Efpagne ,  qu'il  feroit  à 
craindre  qu'on  n'y  crucifiât  encore  le  Sauveur, 
s'il  n'étoit  pas  accompagné.  Quoi ,  dit  l'Ef- 
pagnol ?  voudriez-vous  vous  comparer  à  nous 
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pour  le  fait  de  la  Religion  ?  Ne  fçait-on  pas 
qu'il  y  a  eu  en  Efpagne  plus  de  Saints  Cano- 
nifez  que  je  n'ai  de  poils  à  la  barbe  ?  Nous 
en  avons  plus  en  France ,  répondit  le  Fran- 
çois ,  que  je  n'ai  de  poils  à  la  barbe  &  à  la 
tête,  &  pour  vous   en  convaincre,  vou- 
lez-vous qu'à  chaque  Saint  de  nôtre  Patron 
que  je  vous  nommerai,  je  vous  arrache  un 
poil  de  la  barbe ,  &  vous  m'en  ferez  autant 
à  chaque  Saint  Efpagnol  que  vous  me  nom- 
merez.  Soit  dit  l'Efpagnol  j  vous  aurez  bien- 
tôt la  barbe  chauve.  Le  François  commence, 
&i arrachant  un  poil  à  l'Efpagnol  il  dit,  Saint 
Denys.    L'Efpagnol    en   faifant  autant   au 
François  dit ,  Saint  Ignace  ;    Saint  Martin , 
jepartit  le  François  y  Saint  Xavier,  dit  l'Ef- 
pagnoL     Apres  avoir  nommé  de  part  &  d'au- 
tre une  Kirielle  de  Saints  ,  &  avoir  arraché 
autant  de  poils  :    Saint  Corne  ,  Saint  Da- 
mien  ,  reprit  l'Efpagnol ,  en  arrachant  deux 
poils  au  François  ,  qui  chagrin  de  la  douleur 
qu'il  avoit  fentie ,   prit  pour  fe  venger  tout 
un  côté  de  mouftache  à  l'Efpagnol ,  &  fans 
faire  à  deux  fois  l'arrache  &  dit ,  les  onze 
mille  vierges. 
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Secret  four  d'une  méchante  femme  en  faire 
une  bonne, 

f  TN  homme  ayant  une  femme  qui  avoit  le 
*^  Diable  au  corps ,  un  de  fes  amis  lui  con- 
seilla de  la  mettre  à  la  raifon ,  &  pour  cet  ef- 
fet de  la  bâtonner  tant  qu'il  en  fût  las.  L'oc- 
cafion  ne  lui  en  manqua  pas,  &  le  mari  étant 
entré  avec  un  bon  gros  bâton  ,  commence  à 
la  relancer.    La  femme  fe  jette  à  lui  *  &  le 
voulut  prendre  aux  cheveux  j  mais  il  lui  don- 
na un  fi  grand  coup  fur  le  bras  ,  qu'il  le  lui 
rompit.    D'un  fecoiîd  coup  il  la  bleiîa  fi  fort 
à  la  tête ,  qu'elle  en  tomba  évanoiiie.    Cela 
fait ,  il  fort  de  chez  lui  &  la  laide  là.   Les 
Domeftiques  la  voyant  toute  en  fang  ,  vont 
quérir  le  Chirurgien ,  qui  la  penfa  &  la  fît 
mettre  au  lit.    Elle  fut  long-temps  malade  de 
fon  bras  &  de  fa  tête,  qui  étoit  cafïéeôc  qu'il 
falut  trépaner.     Dans  les  grandes  douleurs 
qu'elle  fentoit ,  fa  confolation  étoit  de  voir 
qu'il  en  coûteroit  cher  à  fon  mari ,   &  que 
cela  l'obligeroit  de  la  traiter  à  l'avenir  avec 
moins  de  violence.   Après  qu'elle  fut  guérie, 
le  mari  envoya  quérir  le  Chirurgien  en  fa  pré- 
fence.   On  chicana  pour  le  payement,  &  le 
mari  fe  plaignoit  qu'on  lui  demandoit  trop, 
dequoi  la  femme  étoit  ravie.  On  convint  en- 
fin à  cent  francs.    Pendant  que  le  mari  mon- 
ta à  fon  cabinet  pour  prendre  de  l'argent ,  la 
femme  qui  écoit  demeurée  avec  le  Chirurgien, 
le  gronda  d'avoir  demandé  fi  peu  ,   témoi- 
gnant d'être  bien  aife  que  cette  folie  coûtât 
R  û 


258  NOUVEAUX 

fi  cher  à  fon  mari ,  &  efperant  que  cela  Fern* 
pêcheroic  d'y  revenir  :  Mais  elle  fut  bienfur- 
prife  ,  lors  que  fon  mari  étant  décendu,  dit 
au  Chirurgien:  Voilà.»  Monfieur,  cent  francs 
que  je  vous  donne  pour  avoir  penfé  ma  fem- 
me ,  &  en  voilà  cent  autres  pour  la  première 
fois  que  je  la  régalerai  de  la  même  façon, 
Ce  qui  arrivera  dès  qu'elle  m'en  donnera  ocj 
caiion. 

Jugement  du  Duc  d'OJJbnne  contre  des 
Mornes. 

TL  y  avoit  autrefois  à  Naples  un  Banquier 
-*-qui  pafîoit  pour  avoir  cent  mille  écus  de 
bien  ,  &  qui  étoit  fort  attaché  aux  Jefuites. 
Le  Banquier  avoit  un  fils  unique  qu'il  iaifla 
fort  jeune.  Il  fit  fon  teftament  &  donna  tous 
{es  biens  aux  bons  Pères,  à  condition  qu'ils 
prieroient  Dieu  pour  fon  ame  ,  &  qu'ils  re- 
cevaient fon  fils  Novice  ,  qu'il  deftinoit  à 
pafTer  fa  vie  parmi  eux.  Et  en  cas  que  le  fils 
étant  en  âge  ,  ne  s'accommodât  point  de  la 
vie  Religieufe,  &  ne  voulût  pas  faire  profef- 
fion,  les  Moines  feroient  obligez,  de  lui  don- 
ner de  {es  biens  ce  qu'ils  voudroient  pour  le 
foùtenir  dans  le  monde.  Le  père  meurt,  les 
Moines  fe  mettent  en  poiïefïion  de  tout  le 
bien  ,  &  donnent  l'habit  de  Novice  à  leur 
pupille,  qui  ne  fçavoit  ce  qu'il  faifoit.  Quand 
il  fut  dans  un  âge  plus  avancé,  les  Moines  le 
prelTerent  de  faire  profeiîion  j  mais  il  leur  té- 
moignoit  n'en  avoir  guère  d'envie.  Sesparens 
le  venoient  voir ,  accompagnez,  de  plufieurs 
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jeunes  gens  de  la  Ville  qui  le  connoiflbient; 
&  comme  les  uns  &  les  autres  lui  remon- 
troient  qu'il  fe  faifoit  tort  ae  demeurer  en- 
fermé dans  un  Convent  ,  en  un  âge  où  le 
bien  qu'il  avoit ,  pouvoit  le  mettre  en  étac 
de  faire  figure  dans  le  monde.  Cela  lui  mit 
tellement  le  cceur  au  ventre ,  qu'il  dit  aux 
Moines  qu'il  ne  feroit  jamais  Religieux  3  ôc 
que  Dieu  ne  lui  ayant  donné  aucune  inclina- 
tion pour  ce  genre  de  vie  ,  il  les  prioit  de  le 
laifler  for  tir.  Comme  on  n'étoit  pas  en  droit 
de  lui  refufer  cela  ,  on  lui  fit  faire  un  habit 
de  Cavalier,  &  on  le  mit  dehors.  Quelques 
jours  après  le  jeune  homme  alla  trouver  le 
Prieur,  &  lui  demanda  quelle  raifon  on vou- 
loit  lui  faire  des  biens  que  fon  père  avoit  laif- 
fé  à  la  Communauté.  Le  Prieur  répondit, 
qu'il  falloit  aflembler  le  Chapitre ,  &  qu'on 
réfoudroit  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  là-delTus.  Le 
jeune  homme  s'en  retourna  avec  cette  répon- 
iè,  &  revint  quelques  jours  après.  Le  Prieur 
lui  dit ,  que  la  maifon  étoit  pauvre  ,  &  que 
ne  s'attendant  point  à  rendre  cet  argent ,  on 
l'avoit  employé  à  des  œuvres  pieufes.  Que 
cependant  la  Société  étoit  fi  obligée  à  fon  pè- 
re ,  6c  avoit  tant  de  vénération  pour  fa  mé- 
moire, qu'elle  avoit  réfolu  de  faire  un  effort, 
&  de  lui  donner  dix  mille  Duca"s  ,  afin  de 
pouvoir  foûtenir  le  rang  que  fes  parens  re- 
noient. Le  jeune  homme  qui  fetrouvoit  bien 
éloigné  de  fon  compte ,  &  qui  efperoit  du 
moins  la  moitié,  c'eft-àdire,  cinquante  mille 
Ducats ,  répliqua ,  que  cela  ne  l'accommo- 
doit  pas.  Le  bon  Père  repartie  avec  des  paro- 
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les  de  foye,  que  la  Société  faifoit  plus  qu'elle 
ne'pouvok,  &  même  plus  qu'elle  n'étoit  ob- 
ligée, fuivant  le  teftament  du  père,  qui  ne  la 
chargeoit  de  lui  donner  que  ce  qu'elle  vou- 
droit  fans  rien  fpecifier.  Quelque chofe qu'on 
pût  lui  dire,  il  fe  plaignit  &  appella  en  jufti- 
ce  la  Société.  L'affaire  fit  tant  de  bruit,  que 
le  Duc  d'Ofïbne  Vice-Roi  en  ayant  entendu 
parler ,  voulut  accommoder  les  parties.  La 
caufe  fut  plaidée  devant  lui  :  Chacun  fit  va- 
loir fes  raifons  du  mieux  qu'il  pût  j  &  après 
avoir  entendu  les  uns  &  les  autres  ,  le  Vice- 
Roi  demanda  au  jeune  homme  s'il  vouloic 
contefter  le  teftament  de  fon  père  ?  Non  » 
JMonfeigneur ,  répondit  le  jeune  homme; 
mais  je  fuplie  vôtre  Excellence  de  l'expliquer 
plus  favorablement  pour  moi  félon  fa  pru- 
dence ordinaire  j  car  fi  l'explication  de  ces 
bons  Pères  a  lieu  ,  il  me  reftera  bien  peu  de 
chofe  d'un  bien  trés-confidérable.  J'ordonne, 
dit  alors  le  Duc ,  que  le  teftament  du  père 
fera  exécuté  ;  &  puifqu'il  porte  que  des  cent 
mille  Ducats  qu'il  lègue  aux  Pères ,  ils  don- 
neront à  fon  fils  ce  qu'ils  voudront,  ils  lui 
donneront  les  quatre-vingt  dix  mille  Ducats 
qu'ils  veulenr  pour  eux,  &  les  autresdix mil- 
le leurrefteront.  Le  jeune  homme  bien  joyeux* 
remercia  fon  Excellence ,  &  les  bons  Pères 
bien  honteux,  fe  retirèrent  mal  fatisfaits  d'un 
jugement  fi  équitable. 
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Le  Rotijfeur  Filouté. 

TJN  Gaillard  ayant  envie  de  faire  bonne 
chère  à  peu  de  frais  ,    &  de  régaler  Ces 
camarades,  s'en  alla  avec  unCrocheteurchez- 
un  Rotifleur  de  la  valée  de  mifere,  auquel  il 
dit  qu'il  fe  marioit  le  lendemain  ,    &  qu'il 
avoir  befoin  de  grande  quantité  de  viandes 
pour  le  régal  de  la  noce»  Il  fait  marché  de  tout 
ce  qu'il  trouva,  &  le  fit  emporter  parleCro- 
cheteur.  Mon  oncle,  dit-il  au  Rotifleur, qui 
eft  un  Curé  de  cette  Ville  ,   fait  les  frais  de 
mes  noces,  ainfi  je  vous  prie  d'envoyer  quel- 
qu'un de  vos  gens  avec  moi  pour  recevoir  vô- 
tre argent.     Il  s'en  va  donc  avec  un  des  gar- 
çons du  Rotifleur,  qu'il  fit  promener  long- 
tems  par  les  rues  de  Paris.    Comme  il  furent 
devant  Saint  Jaques  de  la  Boucherie  :  mon 
oncle  eft  ici ,  dit  le  Filou  au  garçon ,  en- 
trons-y ,*  &  vous,  Crocheteur ,  attendez-nous 
Jà.  Le  premier  Prêtre  qu'il  vit  difant  la  Mef- 
fe,  il  dit  au  garçon  du  Rotifleur,  voila,  mon 
oncle;  attendons  qu'il  ait  dit  la  Mefle.     La 
Mefle  étant  achevée  ,  le  Filou  dit ,  qu'il  al- 
loit  parler  à  fon  oncle.    Il  s'approcha  du  Prê- 
tre qu'il  n'avoit  peut-être  jamais  vu  ,   de  lui 
die  à  l'oreille:  Voici,  Moniieur  le  Curé,  un 
jeune  garçon  que  je  vous  ameine  :   Il  a  per- 
du l'efprit;  mais  fa  folie  eft  fmguliere.  Il  s'i- 
magine que  tout  le  monde  lui  doit  de  l'argent, 
&  en  demande  à  tous  ceux  qu'il  rencontre: 
On  m'a  confeillé  de  faire  dire  un  Evangile  fur 
lui ,  &  je  vous  prie ,  Monfieur,  de  me  faire 
R  3  ce 
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ce  plaifir.  Fort  volontiers,  répondit  le  Curéj 
&  là-defTus  le  Filou  lui  dit  tout  haut,  je  vous 
prie  ,  Monfieur  ,  ce  Texpenier  au  plus  vite. 
Tout  à  l'heure,  répondit  le  Curé.  Le  valet 
du  RotiiTeur  qui  eijtendoit  cela ,  crût  qu'il 
alloit  recevoir  ion  argent ,  &  laifïa  fortir  le 
drôle,  q-.J  décampe  au  plus  vite  avec  fonCro- 
checeur.  Le  Prê*  re  ayant  achevé  fop  Oraifon, 
s'approche  du  garçon  ,  &  lui  dit  de  fe  met- 
tre à  genoux.  Il  n'eft,  pas  neceffaire,  Mon- 
sieur ,  répondit-il ,  de  fe  mettre  à  genoux 
pour  recevoir  de  l'argent  ;  je  puis  bien  le  re- 
cevoir debout.  Le  Prêtre  regardant  cela  com- 
me un  effet  de  fa  folie  ,  commence  à  le  fer* 
moner,  &  lui  dit  qu'il  faloit  éloigner  ces  for- 
tes de  folies  de  fon  efprit  ;  mais  lui  qui  ne  fe 
payoit  point  de  Morale,  demandoit  fon  ar- 
gent de  moment  à  autre.  Ils  furent  alTezlong- 
tems  à  fe  chicaner  là-defïus ,  tant  qu'enfin  le 
Curé  voyant  que  ce  garçon  parloit  de  bon 
fens  ,  commença  à  fe  défier  qu'il  n'y  eût  de 
la  friponnerie  ,  &  lui  demanda  quel  argent  il 
lui  devoit.  Celui ,  répondit  le  garçon,  que 
votre  neveu  doit  pour  des  viandes  qu'il  a  pris 
chez  mon  maître  pour  le  feftin  de  fes  noces, 
&  qu'il  dit  que  vous  devez  payer.  Le  Curé 
l'eut  bien-tôt  détrompé,  &  lui  fit  fi  bien  voir 
fon  erreur,  qu'il  courut  incontinent  chercher 
fon  homme,  qui  étoit  déjà  bien  loin  avec  fon 
Crocheteur, 


&m 


CONTES    A    RIRE.       263 

D'un  Cor  délier  prêchant  à  des  voleurs. 

TTNe  troupe  de  cinq  ou  fix  voleurs  rencon- 
trèrent un  jour  un  Cordelier,  qui  n'ayant 
rien  à  perdre  ne  le  foucioit  guère  d'eux.    Où 
allez-vous,  mon  Révérend  Père,  lui  deman- 
derent-ils  ?  Je  vais  prêcher  ,  Meilleurs  ,  ré- 
pondit le  Cordelier  ,  à  un  village  qui  n'eft 
pas  éloigné  d'ici.  Mon  père,  reprit  l'un  d'eux, 
puis  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  avec  vous  ,  il  faut 
que  vous  nous  donniez  un  plat  de  vôtre  mé- 
tier, &  que  vous  faiïiez  tout  à  l'heure  un  Ser*. 
mon  à  nôtre  louange.  Trés-volonticrs,  Mef- 
fieurs ,   répondit  le  Cordelier ,   qui  vit  bien 
qu'il  falloit  paiTer  par  là.  Je  ne  fçaurois,  Mef- 
fieurs ,  commença  le  Cordelier  ,  faire  plus 
avantageufement  vôtre  éloge  ,  que  de  vous 
comparer  à  Nôtre  Seigneur  Jefus-Chrift ,  du 
tems  qu'il  étoit  au  monde.  Il  y  fouffroit  beau- 
coup, aufli  faites-vous:  Il  fuyoit  çà  &  là,  ôc 
vous  fuyez  auffi  :    Il  étoit  accompagné  de  (es 
Difciples  ,  &  vous  ne  marchez  qu'en  trou- 
pes :   Il  fréquentoit  les  Scribes  &  les  Phari- 
fîens,  vous  fréquentez  des  gens  qui  ne  valent 
pas  mieux  :   Il  étoit  fouvent  expolé  à  toutes 
les  injures  du  tems,  il  en  eft  de  même  de 
vous  :   Il  ne  portoit  ni  or  ni  argent ,  je  croi 
que  vous  n'en  portez  guère  non  plus:  lljeû- 
noit ,  c'eft  ce  qui  vous  arrive  fouvent.  Il  fut 
tenté  du  Diable,  vous  l'êtes  continuellement: 
Il  fut  tranfporté  fur  une  haute  montagne  ,  le 
Diable  vous  met  en  fentinelle  fur  les  lieux  éle- 
vez pour  épier  les  pailans.  Il  eut  faim  ôc  foif, 
R-4  c'eft 
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c'efl  ce  que  vous  avez,  fouvent  :  Il  étoit  l'ob- 
jet du  mépris  &  de  la  haine  du  monde,  vous 
êtes  tout  cela  :  Les  Juifs  l'épioient  pour  le 
prendre,  le  Prévôt  &  les  Archers  en  font  de 
même  de  vous  :  Judas  le  trahit ,  vous  ferez 
trahis  par  quelqu'un  de  vos  camarades:  11  fut 
pris  ,  lié  >  &  garroté  ,  aufïi  ferez-vous  :  Il 
répondit  devant  Caïphe  &  Herode,  vous  ré- 
pondrez devant  vos  Juges  :  Il  fut  foùeté, 
vous  le  ferez  .  &  peut-être  l'avez-vous  déjà 
été  :  Il  fut  pendu  >  cela  ne  peut  vous  man- 
quer :  Il  décendit  aux  Enfers,  vous  y  décen- 
trez ,  mais  vous  n'en  remonterez  pas ,  & 
vous  demeurerez  éternellement  avec  les  Dia- 
bles, condamnez  que  vous  ferez  par  le  Père, 
le  fils  ,  ôc  le  Saint  Efprit.  Ainfi  foit-il.  Les 
voleurs  furent  fi  contens  de  ce  Sermon,  qu'ils 
n'eurent  pas  le  mot  à  dire,  &  laiHerent  tran« 
quillement  retirer  le  Cordelier. 


Les  Galériens, 


U 


N  grand  Prince  étant  un  jour  dans  une 
Ville  maritime  ,  eut  envie  de  vifiter  les 
Galères.  Il  ne  fut  pas  plutôt  fur  la  Capitane , 
qu'un  Forçat  vint  fe  jetter  à  fes  pieds.  Mon- 
feigneur ,  lui  dit-il  ,  ayez  pitié  de  moi ,  & 
me  délivrez  de  la  dernière  mifere.  Pourquoi 
t'a  t'on  mis  ici ,  lui  demanda  le  Prince  ?  Je 
n'ai  jamais  fait  aucun  mal,  Monfeigneur,  ré- 
pondit le  Forçat  ;  &  un  de  mes  ennemis  qui 
a  pratiqué  des  faux  témoins  contre  moi ,  ma 
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fait  mettre  ici.  Un  autre  lui  étant  venu  faire 
le  même  compliment,  il  lui  demanda  pareil- 
lement quel  crime  il  avoit  fait  ?  Je  n'en  ai 
jamais  fait  de  ma  vie,  répondit  le  Forçat: 
Mes  parens  m'en  ont  fuppofé  pour  jouïr  de 
mon  bien  impunément ,  &  ont  eu  allez  de 
crédit  pour  me  faire  mettre  ici.  Plufieurs  au- 
tres lui  dirent  la  même  chofe,  &  tous  pro- 
tefterent  de  leur  innocence.  Le  Prince  jettant 
les  yeux  fur  un  grand  drôle  de  bonne  mine; 
Et  toi ,  lui  dit-il ,  d'où  vient  que  tu  es  ici? 
J'y  fuis  pour  mes  crimes  ,  Monfeigneur,  ré- 
pondit-il. J'en  ai  fait  de  grands ,  &  je  trou- 
ve qu'on  m'a  traité  bien  doucement  de  ne 
m'avoir  pas  fait  pendre ,  après  l'avoir  fi  bien 
mérité.  Le  Prince  appella  le  Capitaine  de  la 
Galère,  &  lui  dit  :  Faites  promptement  for- 
tir  d'ici  ce  fcelerat  >  car  s'il  y  demeuroit  plus 
long-tems,  il  corromproit  infailliblement  ces 
honnêtes  gens  ici.  Cela  fait  voir  que  le  meil- 
leur ell  de  dire  toujours  la  vérité. 


If  un  voleur  qu'on  alloit  pendre. 


/~\N  alloit  un  jour  pendre  un  voleur,  & 
^comme  il  fut  queftion  de  lui  prononcer 
fa  Sentence  ,  le  Bourreau  lui  mit  la  corde  au 
cou ,  &  lui  difant  fuivant  l'ordinaire ,  le 
Roi  vous  faluë.  Comment ,  dit  le  criminel? 
me  connoît-il  le  bon  Sire  ?  Je  le  remercie 
de  bon  cœur.  Comme  on  lui  ôta  fon  cha- 
peau :  Ne  me  découvrez,  pas  je  vous  priç,dit- 


*66  NOUVEAUX 

il ,  car  je  fuis  fort  catarreux  &  fujet  à  la  mi- 
graine. Mais  lui  ayant  dit  qu'il  falloit  fonger 
à  autre  chofe  &  fe  réfoudre  ,  on  le  fit  mon- 
ter fur  le  Tombereau:  ôc  comme  il  vit  qu'on 
alloit  détourner  au  coin  d'une  certaine  rue  : 
Je  vous  prie  >  dit-il ,  ne  paflbns  pas  par  là: 
je  dois  de  r  argent  dans  cette  rue,  &  jecrain- 
drois  qu'on  ne  me  fît  mettre  la  main  au  co- 
let.  Étant  fur  l'échelle  ,  &  tout  prêt  à  être 
jette ,  il  demanda  un  verre  de  vin  :  Com- 
me il  voulut  le  boire,  il  vit  de  l'écume  j  &  dit 
au  Bourreau  :  Otez  cela  >  je  vous  prie  ,  car 
j'ai  entendu  dire  que  cela  donne  la  gravelle. 
Quand  il  eut  beu  ,  il  laifla  tomber  le  verre, 
&  s'étant  fouvent  baillé  pour  regarder  en  bas, 
le  Bourreau  lui  demanda  pourquoi  il  fe  baif- 
foit  ?  Pour  voir  ,  répondit-il ,  fi  le  verre  eft 
caffé.  Oui,  oui,  il  eft  caffé,  dit  le  Bourreau. 
Là-deflus  le  feelerat  fe  mit  à  rire  :  Il  m'arri- 
vera  donc  aujourd'hui  quelque  malheur  ,  car 
je  n'ai  jamais  caffé  de  verre  qu'il  ne  m'en  foit 
arrivé.  Il  pouvoit  dire  cela  à  coup  fur. 


If  une  Servante  qui  mangea  deux  perdrix. 

TTN  Bourgeois  de  Paris  dont  la  femme  étoit 
morte,  avoit  une  fervante  affez  jolie  ,  qui 
lui  en  fervoit,  &  ne  laifibit  pas  chemin  fai- 
fant  de  taire  plaifir  à  d'autres,  ôcfurtoutàun 
Procureur  au  Châtelet ,  qui  venoit  fouvent 
chez  fon  maî:re.  Le  Bourgeois  ayant  eu  un 
prefent  de  deux  perdrix,  &  ne  voulant  pas  les 
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manger  feul  invita  le  Procureur  >   &  donna 
ordre  à  fa  fer  vante  d'apprêter  ces  perdrix, 
parce  ,  lui  dit-il ,  que  j'ai  prié  un  tel  Procu- 
reur à  dîner.    Comme  elles  furent  cuites,  Ja 
fervante  voyant  que  fon  Maître  ni  le  Procu- 
reur ne  paroiffoient  point ,  &  qu'elle  avoit 
entendu  dire  qu'une  perdrix  étoit  un  friand 
morceau,  elle  réfolut  d'en  goûter.  Ellecom-* 
mence  par  enlever  une  cuiffe ,  &  puis  Fau- 
tre.    Elle  les  trouva  fi  bonnes  ,   que  prenant 
le  refte  pièce  à  pièce  elle  goba  les  deux  oi- 
feaux.    Son  embarras  fut  après  les  avoir  man- 
gées ,  de  trouver  quelque  expédient  pour  fe 
tirer  d'affaire.    Là-deffus  elle  entend  fraper  à 
la  porte  ,  elle  va  ouvrir  ,  &  trouva  que  c'é- 
tait le  Procureur.    Que  venez- vous  faire  ici, 
lui  dit-elle  d'abord?  Mon  maître  a  fçû  ce  qui 
s'eft  pafïé  entre  nous  >  &  eft  en  fi  grofle  co- 
lère qu'il  jure  qu'il  veut  vous  couper  les  oreil- 
les.   Il  vous  a  prié  à  dîner  pour  vous  attra- 
per ;  mais  croyez  m'en,  retirez-vous  au  plus 
vite.     Je  fuis  bien  aife  d'avoir  pu  vous  en 
avertir  à  tems.     Le  Procureur  prenant  cela 
pour  argent  comptant,  &  n'étant  point  em- 
barrafle  de  ks  oreilles ,  décampe  fans  fe  le 
faire  dire  deux  fois.     Le  Bourgeois  arriva 
comme  il  fortoit.  Où  allez-vous,  Compère, 
lui  dit-il  ?  Je  fuis  à  vous  tout  à  l'heure ,  ré- 
pond le  Procureur.     Le  Bourgeois   croyant 
qu'il  alloit  à  des  affaires  qu'il  ne  pouvoit  re- 
mettre ,  entre  dans  la  cuifîne  ,  &  ne  voyant 
point  de  perdrix  ,  demande  à  fa  fervante  de- 
quoi  elles  étoient  devenues  ?    La  plaifante 
queition  ,  répondit-Elle  ?  Le  Procureur  fort 
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d'ici ,  &  les  emporte.  Il  m'a  die  que  vous 
aviez  changé  de  deffein  ,  qu'elles  dévoient  fe 
manger  chez  lui ,  &  qu'il  avoit  ordre  de  ve- 
nir les  prendre.  Le  Bourgeois  qui  s'éroit 
déjà  muni  d'un  grand  couteau  pour  défaire 
les  perdrix  ,  revint  à  la  porte  en  afilarlt  fon 
couteau  ,  ôc  voyant  le  Procureur  de  loin  ,  il 
lui  cria!  He  Compère,  n'emportez  pas  tout; 
l'une  ou  l'autre,  je  vous  prie.  Le  Procureur 
qui  croyoit  qu'il  parloit  de  [es  oreilles  dou- 
bloit  le  pas.  Non,  Morbleu,  difoit-il  che- 
min faifant,  tu  n'as  gue  faire  de  rire:  Tu  n'en 
auras  pas  une,  &  j'ai  befoin  des  deux. 


jyun  homme  qui  avoit  envie  de  bâtir  un 
moulin. 


TTN  homme  ayant  du  bien  à  la  campagne, 
*~*  eut  envie  de  bâtir  un  moulin ,  mais  il  ne 
fçavoit  s'il  devoir  faire  bâtir  un  moulin  à  eau; 
car  il  avoit  un  petit  ruifleau  ,  ou  un  moulin 
à  vent.  Il  en  raifonnoit  un  jour  avec  un  de 
fes  amis,  &  dtfoit  fi  je  fais  un  moulin  à  eau, 
mon  ruilTeau  eft  petit ,  il  fera  fou  vent  à  kc, 
&  mon  moulin  ne  fera  rien ,  me  coûtera 
beaucoup  6c  me  produira  peu.  Si  je  fais  fai- 
re un  moulin  à  vent,  &c  qu'il  ne  vente  point, 
dequoi  me  fervira-t'il  ?  Si  d'un  autre  côté  il 
arrive  un  vent  de  tempête  qui  emporte  mon 
moulin  ;  ce  qui  peut  fort  bien  arriver,  voila 
toute  la  dépenfe  que  j'ai  faite  perdue.  Vous 
voila  bien  em barra lïé,  lui  dit  l'ami.  Voulez- 
vous 


CONTES    A    RIRE.       269 

vous  vous  mettre  à  couvert  de  tous  ces  in- 
conveniens?  faites  bâtir  vôtre  moulin  au  der- 
rière de  vôtre  femme.  Il  ne  fçauroit  man- 
quer d'aller  en  cet  endrok;  car  quand  il  n'au- 
ra pas  de  vcnt>  il  aura  de  l'eau. 


NOU- 
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D'«w  Cordélier  &  cTwi  Jacobin. 

UN  Cordélier  allant  prêcher  le  carême  fat 
obligé  de  coucher  à  une  petite  Ville  fur 
fa  route.  Comme  il  n'y  avoit  point  de  Cor- 
deliers  ,  &  qu'il  ne  connoiffoit  perfonne  3  il 
falut  aller  à  l'Auberge  ,  où  le  hazard  fit  trou- 
ver un  Jacobin.  Comme  les  voyageurs  fe 
queftionnent ,  il  fe  trouva  qu'ils  alloient  du 
même  côté.  Ils  foupent  enfemble,  &  cou- 
chent 
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chent  en  même  chambre.  Il  plut  toute  la  nuit 
à  verfe  ,  &  la  pluye  ayant  un  peu  difcontinué 
vers  le  matin ,  ii  fut  queftion  de  partir.  Mais 
il  falloit  payer  auparavant.  Le  Cordelier 
croyoit  en  être  quitte  pour  un  Dieu  vous  le 
rende  j  mais  comme  1  hô:e  étoit  Huguenot, 
ôc  qu'il  ne  voulut  point  fe  payer  a'un  Rétri- 
buât Dominus  ,  il  falloit  ou  payer  ,  ou  iaiffer 
des  gages.  Le  Jacobin  ayant  payé  fon  écot, 
le  Cordelier  le  pria  de  lui  prêter  de  l'argent 
pour  payer  le  lien  ,  promettant  de  le  lui  ren- 
dre fur  cequilui  reviendrait  de  fa  quête ,'  mais 
le  Jacobin  répondit,  qu'il  n'en  avoit  juite- 
ment  que  ce  qu'il  lui  en  falloit,  &  qu'il  ne 
fçauroit  lui  en  donner  fi  peu  qu'il  n'en  man- 
quât. Bref  il  falut  que  le  Cordelier  laiffât  fes 
livres  en  gage  ,  bien  fâché  a'être  obligé  d'en 
venir  là  ,  &  réfoiu  de  fe  venger  du  Jacobin 
dès  que  l'occalion  s'enpréfenteroiti  ce  qui  ne 
tarda  pas  d'arriver.  Comme  il  avoit  beaucoup 
plu,  les  chem  ns  é:oient  fi  mauvais,  qu'on 
avoit  de  la  peine  à  s  en  tirer.  Mais  ce  fut 
bien  autre  chofe  quand  ils  furent  venus  à  un 
chemin  creux,  par  où  ii  falloit  necefla- rement 
pafler.  Il  y  avoit  dans  les  encrons  les  plus 
élevez  pi  :s  a'un  bon  pied  d'eau  ,  &  il  y 
avoit  bien  plus  de  cinqcens  pas àtraverfer.  Le 
Cordelier  ne  s'en  mit  pas  beaucoup  en  peine  j 
mais  prenant  (çs  fandales  à  la  main  &  trouf- 
fant  fa  robe  ,  il  fe  mit  en  état  de  pafier.  Le 
Jacobin  qui  étoit  bien  chauffé  ,  &  qui  com- 
me le  chat  ne  fe  foucioit  pas  de  mouiller  la 
pâte,  étoit  bien  embarraffé  de  fa  figure.  Que 
me  donnerez-vous ,  iui  dit  le  Cordelier,  qui 
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vit  fon  embarras  ,  &  je  vous  pafferai  far  mes 
épaules?  Frère ,  répondit  le  Jacobin,  fi  vous 
me  rendez  ce  fervice,  je  vous  promets  de  re- 
tirer vos  livres,  &  de  vous  défrayer  à  la  pre- 
mière Auberge.  LeCordelier  l'ayant  fait  obli- 
ger par  ferment,  le  prend  fur  {es  épaules,  & 
fe  met  à  pafler.  Comme  ils  furent  au  milieu, 
leCordelier  lui  dit.  Mais,  Frère,  avez- vous  de 
l'argent  pour  me  tenir  parole  ?  Oui, oui ,  j'en 
ai,  répondit  le  Jacobin,  ne  craignez  rien,  & 
en  difant  cela,  il  fait  fonner  fa  poche.  Le 
Cordelier  le  jette  fans  marchander  au  beau 
milieu  de  l'eau,  ôc  lui  dit  \  vous  me  faites, 
Frère,  contrevenir  à  ma  régie,  qui  eft,  comme 
vous  fçavez,  de  ne  porter  point  d'argent  j  6c 
en  difant  cela  il  pafle,  gagne  chemin,  ôclaif- 
fà  le  Jacobin  dans  l'eau ,  qui  fut  du  tems  à 
fe  fécher. 

Un  Normand  pendu  pour  un  licoul 

"T\Eux  bas  Normans  s'étant  un  jour  ren- 
-*-'  contrez  &  faluez,  il  y  en  eut  un  qui  de- 
manda à  l'autre,  qu'as-tu,  Compère,  je  te 
trouve  bien  trifte?  Je  le  fuis,  il  eft  vrai,  ré- 
pondit-il, &  j'en  ai  bien  le  fuj et.  J'ai  fait  une 
perte  confiderable.  Le  plus  honnête  homme 
de  nôtre  village  &  mon  meilleur  ami ,  a  été 
pendu  depuis  deux  jours.  Et  qu'avoit-il  fait 
demanda  l'autre  ?  Une  chofe  que  nous  au- 
rions fait  tout  comme  lui,  répliqua-t'il.  11  avoit 
rencontré  un  licou  en  fon  chemin,  &  l'avoie 
ramaffé.  Comment,  dit  l'autre,  pendu  pour 
avoir  pris  un  licou  !  Voila  quelque  chofe  de 

terrible. 
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terrible.  Il  eft  vrai  ,  répliqua  le  camarade; 
mais  il  faut  te  dire  auffi  qu'il  y  avoit  un  che- 
val au  bout,ôc  que  fur  le  cheval  il  y  avoit  des 
papiers  où  étoit  l'argent  du  Roi. 

Un  Efpagnol  &  un  Gafcon  en  diffute  four  une 
çerdrix* 

TTN  Efpagnol  &  un  Gafcon  fe  rencontre^ 
*^  renten  France  dans  la  même  Auberge, 
&  demandant  tous  deux  à  fouper  ,  l'hôtefle 
leur  dit  qu'elle  avoit  un  bon  morceau  de  mou- 
ton &  une  perdrix.  Chacun  vouloit  avoir  la 
perdrix  qui  étoit  rôtie  &  prête  à  manger. 
Comme  ils  étoient  fur  le  point  de  fe  querel- 
ler, l'hôteiTe  pour  les  accorder  leur  dit, qu'el- 
le n'a  voit  que  cette  perdrix,  &  qu'à  moins 
que  de  vouloir  la  manger  enfemble,  il  n'y 
avoit  pas  moyen  de  les  contenter  :  .  Mais 
croyez- m'en ,  ajouta- t'elle,  pafïez-vous  en 
pour  ce  foir,  &  demain  au  matin  celui  qui 
aura  fait  le  plus  beau  fonge  la  mangera  :  En 
attendant,  je  vais  vous  donner  un  bon  mor- 
ceau de  mouton  ôc  une  copieufe  falade,  qui 
fufïiront  pour  vôtre  fouper.  Ils  acceptent  le 
parti,  foupent  &  vont  fe  coucher.  Cepen- 
dant le  Gafcon  ayant  l'œil  par  tout,  remar- 
qua où  l'on  mit  la  perdrix  ,  fe  leva  la  nuit, 
&  la  mangea.  L'Efpagnol  paffa  la  nuit  à  rêver 
pour  enfanter  un  beau  fonge  pour  le  lende- 
main. Quand  ils  furent  levez  ,  l'Efpagnol 
vint  dire  à  l'hôteffe  qu'il  avoit  fait  un  magni- 
fique fonge  ,  &  qu'il  avoit  vu  les  Cieux  ou- 
verts, que  les  Anges  l'avoient  reçu  avec  une 
S  harmonie 


274  NOUVEAUX 

harmonie  raviffante,  &  l'avoient  enlevé  au 
Ciel ,  où  il  s'étoit  trouvé  tout  environné  de 
gloire.  Vous  ne  pouvez  pas*  dit-il  au  Gafcon, 
avoir  rienfongé  déplus  beau.  Je  vous  ai  bien 
vu  aller  en  Paradis,  répondit  le  Gafcon,  & 
comme  j'ai  crû  que  vous  n'en  reviendriez 
point,  j'ai  mangé  la  perdrix  à  bon  compte. 

De  deux  Gafcoftsl 

T)Uifque  nous  en  fommes  fur  lesGafcons  il 
■*-  ne  fera  pas  mal  à  propos  de  parler  de  deux 
Bourdelais,  qui  firent  réfolution;de  voyager 
enfemble,  ôc  de  tâcher  de  faire  fortune  aux 
dépens  d'autrui.  Ils  vinrent  à  Paris,  où  fai- 
fant  le  métier  de  Filoux,  ils  furent  un  jour 
pris  au  Palais.  Un  d'eux  s'étanf  trouvé  faili 
d'une  bourfe  fraîchement  coupée,  ôc  ayant  la 
mine  d'en  avoir  fait  d'autres  ,  on  les  dé- 
pouilla tous  deux  pour  voir  s'ils  n'étoient 
point  Officiers  de  fa  Majefte ,  c'eft- à-dire, 
marquez  à  fes  Armes.  Un  de  ces  bons  Mef- 
fieurs  s'étant  trouvé  la  fleur  de  lis  fur  l'épau- 
le, fut  condamné  à  être  pendu,  &  le  fut 
effectivement  à  la  Place  de  Grève  ;  l'autre 
eut  feulement  le  fouet  au  pied  du  gibet.  Ce- 
lui qui  en  avoitété  quitte  pour  lefoiiet,  ayant 
été  mis  en  liberté  après  l'exécution,  s'en  re- 
tourna en  fon  pays,  fut  vifité  de  tous  Ces  pa- 
rens  &  amis,  &  leur  dit  monts  &  merveilles 
de  fon  voyage.  Comme  chacun  lui  deman- 
doit  des  nouvelles  de  fon  camarade:  Il  a  fait 
une  belle  fortune,  dit -il,  &  a  bien  prouvé 
la  vérité  de  cette  Sentence  ?  qui  dit  qu'on 
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n'eft  jamais  Prophète  en  fon  pays,  Quelie 
fortune  a-t-il  donc  faite,  lui  demanda -t- on? 
Il  s'eft  marié  fort  richement  en  pays  étran- 
ger, répliqua- t-iU  &  même  en  haut  lieu,  & 
je  puis  vous  dire  que  j'ai  bien  dancé  à  fes 
noces. 

VEcolief. 

HN  homme  avoit  un  fils  qu'il  faifoit  étu- 
^  dier^  &  comme  il  ne  pouvoit  plus  l'en- 
tretenir au  Colégcil  lui  manda  de  revenir, 
&  le  tint  auprès  de  lui  pour  le  fervir.  Il  avoit 
des  Penfionnaires  qui  ailoient  à  l'école  &  qui 
avoient  beaucoup  de  livres.  L'Ecolier  vifitanc 
un  jour  ces  livres,  il  ouvrit  un  in  folio,  &  y 
trouva  deux  fort  beaux  colets  de  point  cou- 
pé dont  il  fe  nantit.  Celui  à  qui  les  colets  ap- 
partenoient  s'en  apperçût  &  s'en  plaignit  au 
père,  difantque  fon  fils  étoit  un  larron.  Le 
bon  homme  appella  fon  fils,  &  lui  fait  une 
grave  mercuriale.  Le  fils  répondit  fans  s'é- 
tonner ,  qu'il  ne  meritoit  pas  d'être  cenfuré 
pour  avoir  fuivi  les;  confeils  de  fon  maître. 
Comment,  reprit  le  bon  homme  ,  ton  maî- 
tre t'a-t-il  conseillé  de  dérober?  Nullement, 
répliqua  le  fils  ;  mais  quand  je  pris  congé  de 
lui, il  me  dit.  Bertrand,  mon  ami,  ton  pè- 
re te  fait  grand  tort  de  te  faire  quitter  tes  étu- 
des. Tu  avois  un  bon  commencement,  &  il 
efr.  fâcheux  que  tu  n'en  fçaches  afïés  pour 
pouvoir  te  pouffer  de  toi-même  :  Mais,  mon 
enfant,  ne  te  décourage  point,  feuilleté  les 
bons  livres  >  6c  prends  tout  ce  que  tu  y  trou- 
S  z  veras 
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veras  de  bon.  J'ai  feuilleté  un  tel  livre,  & 
n'y  ayant  rien  trouvé  de  bon  que  ces  deuxco- 
lets,  je  les  ai  pris. 

U  Archevêque  &  le  Cordonnier. 

Ç\  N  a  vu  de  tout  tems  que  les  Grands  ont 
^^  opprimé  les  petits,  &  un  bel  Efprit  de  ce 
tems  a  eu  raifon  de  dire. 

Selon  que  vous  ferez  puijfant  &  redoutable 
Les  Jugemens  de  Cour  vous  rendront  blanc  ou 
noir. 

TJN  Archevêque  de  Tolède  Primat  d'Ef- 
*^  pagne,  &  Prélat  fameux  par  un  million 
qu'il  a  de  revenu  ,  fît  alTafliner  à  Seville  un 
Cordonnier  de  la  même  Ville,  fur  le  fimple 
rapport  qui  lui  fut  fait  qu'il  avoit  médit  de 
lui.  Le  fils  du  mort  étant  homme  de  réfolu- 
tion  ,  pourfuivit  le  Prélat  par  devant  le  Tri- 
bunal EcclefiafHque  pour  avoir  juftice  de  la 
mort  de  fon  père.  Il  prouva l'affaffinat  û  clai- 
rement que  perfonne  n'en  pou  voit  douter: 
De  là  vin:  que  la  Cour  ne  pouvant  s'empê- 
cher de  faire  juftice  dans  une  afF  <re  fi  vifible- 
ment  prouvée  ,  réfolut  néanmoins  de  ne  la 
faire  qu'autant  qu'il  faudroiî  pour  fauver  en 
quelque  manière  le  Décorum  ,  &  conaamna 
i'Archevêque  à  ne  dire  a  Meffe  d'un  an  pour 
toute  réparation.  Le  fis  du  Cordonnier  n'é- 
tant du  tout  point  cornent  de  ce  jugement, 
attendit  patiemment  que  le  Roi  Don  Pedro 
furnommé  le  crueU  fût  à  Seville  >  où  l'on 
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difoit  qu'il  devoit  venir  à  une  grande  céré- 
monie qui  devoir,  s'y  faire  bien -tôt.  Si-tôt 
qu'il  fut  arrivé,  l'homme  ne  manqua  pas 
de  faire  demander  Audience*  &  eut  le  bon- 
heur de  l'obtenir.  Il  fe  jetta  à  Ces  pieds, lui 
demanda  juftice  de  l'afiaffinat  de  fon  père  que 
le  Prélat  avoit  fait  égorger  fans  aucune  caufe. 
Le  Roi  lui  demanda  s'il  n'avoit  point  fait  la 
plainte  en  Juftice  ,*  oui ,  Sire,  répondit  le 
plaignant;  mais  on  a  eu  fi  peu  d'égard  à  un 
pauvre  malheureux  comme  je  fuis,  qui  ai  af- 
faire à  un  Prélat  fort  accrédité >  qu'on  la  con- 
damné pour  toute  réparation  à  ne  direlaMef- 
fe  d'un  an.  Le  Roi  lui  demanda  fi  ce  qu'il  di- 
foit étoit  bien  vrai?  C'eft  une  chofe,  Sire  , 
que  tout  Seville  fçait ,  &  je  veux  perdre  la 
vie,  fi  ce  que  je  dis  à  vôtre  Majefté  n'efl  l'e- 
xacte vérité.  Auras-tu  bien  la  hardiefle  de  le 
tuer  ,  reprit  le  Roi  ?  Oui  ,  Sire,  répondit-il, 
pourvu  que  vôtre  Majeûé  me  l'ordonne.  Je 
te  l'ordonne,  dit  le  Roi,  &  ne  te  mets  point 
en  peine.  Le  Cordonnier  s'étant  retiré  bien 
joyeux  s'afTura  d'un  bon  poignard,  réfolu  de 
faire  fon  coup  le  lendemain ,  &  de  le  faire  mê- 
me aux  yeux  du  Roi.  Il  fçavoit  que  l'Arche- 
vêque devoit  être  en  habits  Pontificaux  à  la 
queue  de  la  Proceflîon.  Il  le  fuivk  jufques 
devant  le  Palais  Royal  où  le  Roi  &  toute  la 
Cour  étoient  aux  fenêtres  pour  voir  pafler  la 
Proceiïion.  Il  prit  fi  bien  fon  tems  ,  &  fe 
jetta  fi  à  propos  fur  le  Prélat,  qu'il  lui  donna 
deux  grands  coups  de  poignard,  qui  le  jette- 
rent  roide  mort  fur  le  pavé>  Une  action  fi 
violente  &  fi  publique  commife  contre  une 
S  3  perfonne 
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perfonne  de  ce  carractére  &  de  cette  impor- 
tance fit  un  bruit  horrible.  On  commença 
par  fe  faifir  du  meut  trier.  Le  Roi  entendant  le 
bruit,  fe  douta  du  fait,  &  demanda  ce  que 
c'étoit.  On  lui  dit  le  coup  qu'avoit  fait  le 
Cordonnier  qu'on  emmenoit  en  prifon.  Le 
Roi  commanda  qu'on  le  lui  amenât.  Comme 
ce  Prince  paffoit  pour  fort  fevére ,  tout  le 
monde  s'attendoit  à  voir  punir  un  crime  fi 
horrible  d'un  fuplice  extraordinaire.  Quand 
il  fut  devant  le  Roi,  ce  Prince  -lui  demanda 
quel  Démon  l'avoit  pouffé  à  faire  un  fi  dé- 
teftable  coup  pendant  un  exercice  fi  faint,  & 
fous  les  fenêtres  de  fon  Palais  ?  Et  quel  Dé- 
mon, Sire,  répondit  hardiment  le  Cordon- 
nier, a  pouffé  cet  indigne  Prélat  à  faire  affaf- 
finer  mon  père?  J'en  ai  demandé  Juftice,  on 
me  l'a  refufée,  j'ai  trouvé  occafion  de  la  fai- 
re moi-même,  j'ai  fait  mon  devoir  en  ven- 
geant la  mort  de  mon  père.  Les  amis  de  l'Ar- 
chevêque dirent  que  cela  étoit  faux,  &  qu'on 
lui  avoit  fait  Juftice.  Quelle  Juftice  m'a-t-on 
faite,  répliqua  le  Cordonnier,  puifqu'on  a  laif- 
ie  vivre  le  meurtrier?  On  a  condamné  l'Ar- 
chevêque, Sire,  à  ne  dire  la  Méfie  d'un  an  j 
Affront  bien  fanglant  à  un  homme  de  ce  rang. 
Et  bien,  dit  le  Roi,  n'avois-tu  pas  fujet d'ê- 
tre content  ?  Non,  Sire,  répondit  l'homme, 
car  il  avôit  bien  moyen  de  vivre  fans  dire  la 
MefTe.  Quel  eft  ton  métier ,  dit  le  Roi  ? 
Je  fuis  Cordonnier,  Sire,  répondit -il.  Et 
bien ,  dit  le  Roi ,  pour  punition  de  ton  cri- 
me, je  te  condamne  à  ne  faire  de  fouliers 
d'un  an  »  &  en  attendant  je  t'affigne  une  pen- 
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fîon  pour  vivre  fur  les  biens  de  l'Archevê- 
que. 

Le  Ct-réh  qui  01  avoît  dérobé  un  cochon] 

X  7  N  Païfan  étant  venu  fe  confefler  aux  fe- 
^  tes  de  Pâques  au  Curé  de  fa  Paroifle, 
s'étant  accule  de  plufieurs  chofes,  lui  dit  en- 
fin. J'ai  la  confcience  chargée  d'un  aurre  pé- 
ché ,  Monfieur  le  Curé  ,  mais  je  n'oferois 
vous  Je  confefler  ,  à  moins  que  vous  ne  me 
promettiez  deme  lepardonner.  Ii  fautfe  con- 
fefler de  tout,  mon  enfant,  répondit  le  Cu- 
ré j  dis-le  hardiment,  je  te  le  pardonne. 
C'efr,  moi  qui  vous  ai  dérobé  le  cochon  que 
vous  perdires  il  y  a  deux  mois  &  demi:  Mais 
au  moins,  Monileur  le  Curé,  vous  avez  pro- 
mis de  me  pardonner.  Mais,  mon  enfant , 
répondit  le  Curé,  on  ne  pardonne  pas  fans 
qu'on  reflituë.  Je  ferois  bien  embarrafîé  de 
reftituer,  reprit  ie  Païfan ,  car  le  cochon  eft 
mangé.  Il  faut  au  moins  dit  le  Curé,  que 
tu  rétabliflesla  réputation  de  plusieurs  perfon- 
nes  de  la  Paroifle,  que  j'ai  accufées  du  vol, 
6c  qu'après  que  j'aurai  fait  mon  Prône,  tu 
montes  en  chaire,  &  difes  publiquement > 
que  j'ai  eu  tort  de  foupçonner  perfonne  du 
vol  de  mon  cochon ,  puifque  c'eft  toi  feul 
qui  en  es  coupable; &  que  je  t'ai  ordonné  par 
pénitence  de  faire  cette  déclaration.  Il  lui  pro- 
mit de  le  faire,  &  eut  l'abfolution.  La  Mefle 
étant  dite  &  le  Prône  fini,  le  Curé  dit  à  l'af- 
femblée  qu'il  avoit  donné  ordre  à  un  tel  de 
S  4  leur 


a8o  NOUVEAUX 

leur  demander  pardon  d'une  injuftice  qu'il 
leur  avoit  faite  ,  &  les  pria  d'ajouter  foi  à 
ce  qu'il  alloit  leur  dire*  comme  étant  la  véri- 
té même.  Le  Paifan  étant  monté  en  chaire 
au  lieu  de  dire  ce  que  le  Curé  lui  avoit  ordon- 
né, leur  dit:  Meffieurs,  Monfieur  le  Curé 
après  vous  avoir  tous  confeffé  ,  veut  auffi  fe 
confefler  publiquement ,  &  m'a  chargé  de 
vous  dire  qu'il  a  couché  plufîeurs  fois  avec 
vos  femmes.  Ha  coquin,  répondit  le  Curé 
en  l'interrompant,  ce  n'eft  pas  cela  que  tu 
m'as  promis  de  dire.  Le  murmure  confus 
qui  s'éleva  dans  l'aflembiéc  empêcha  le  Curé 
de  continuer:  Les  hommes  vouloient  fe  ven- 
ger de  l'affront  qu'ils  prétendoient  avoir  re- 
çu, &  les  femmes  pour  fe  juftifierde  cette 
calomnie,  faifoient  un  fi  terrible  vacarme 
qu'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  s'entendre.  Les 
hommes  crioient  qu'on  aflbmme  cet  infâme, 
&  les  femmes  qu'il  en  avoit  menti,  &  que 
c'étoit  une  fauffeté  infigne.  Dans  cette  émo- 
tion le  Curé  jugea  à  propos  de  fe  fauver,  & 
fe  déroba  par  là  de  la  fureur  des  uns  &  des 
Jutres, 
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UAçotiqua'tre. 

TLy  avoit  à  Rouen  un  Apotiquaire  nommé 
•*•  Cardin,  homme  facétieux  ,  &  ayant  tou- 
jours le  mot  pour? rire,  fi  bien  qu'on  étoit  af- 
finé de  bien  pafTer  le  tems  par  tout  où  itéroir. 
Il  y  avoit  dans  le  même  lieu  un  Confeiller 
que  Cardin  fervoit >  &  duquel  il  ne  pouvoir, 
pas  arracher  un  fou  >  quoi  qu'il  lui  eût  fou- 
vent  envoyé  Ces  parties.  Le  Confeiller  réga- 
lant un  jour  ks  amis,  envoya  quérir  Cardin 
après  dîné  pour  divertir  la  compagnie.  C'eft, 
leur  dit-il  >  Meilleurs ,  l'homme  le  plus  gai 
&  le  plus  fpirituel  pour  faire  rire  qu'il  foie 
polîibie  de  voir.  Cardin  qui  demeuroit  pro- 
che du  Confeiller  vint  incontinent.  Or  ça 
bon-homme  Cardin,  lui  dit  le  Confeiller  des 
qu'il  parut,  un  petit  conte  je  vous  prie.  L'A- 
potiquaire  qui  fe  doutoit  à  peu  prés  de  ce 
qu'on  lui  vouloir ,  &  qui  n'avoit  pas  oublié 
iés  parties,  expliquant  le  mot  a  fon  avantage, 
je  le  veux  bien  ,  Monfieur ,  répondit-il,  & 
fur  cela  il  tire  fes  papiers  &  des  jettons ,  & 
dit,  Tant  pour  une  Médecine,  tant  pour  un 
lavement  ;  &  ainû  du  refte  jufqu'au  bout.  Le 
Confeiller  voyant  qu'il  lui  demandoit  adroite- 
ment de  l'argent  devant  tant  de  monde,  n'o- 
fànt  pas  le  refufer  le  paya,  entièrement. 
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D'un  afpirant  Procureur. 

f  J  N  Praticien  afpirant  depuis  long-tems  à 
^  devenir  Procureur,  fe  croyoit  fort  capa- 
ble de  cette  charge.  Le  prétendant  s'étant  un 
jour  trouvé  en  grofle  compagnie,  un  certain 
rieur  qui  en  étoit  aufïî,  ayant  remarqué  qu'il 
avoit  fouvent  la  main  dans  {es  chauffes ,  & 
fe  gratoit  bien  fort>  lui  dit  d'un  ton  ferieux, 
vous  n'êtes  pas  bon  nôtre  ami,  pour  être  Pro- 
cureur. Pourquoi  cela  dit  l'autre  fort  fenfible 
fur  le  point  d'honneur?  Parce,  répondit  le  rieur* 
que  vous  tourmentez  trop  vos  parties. 

L'Oifeau  portant  cornesl 

TjNDucquelerefpectnenous  permetpasde 
nommer,  avoit  une  jeune  femme  fort  belle, 
mais  qui  avoit  la  réputation  d'infulter  terri- 
blement le  front  de  fon  époux.  Un  certain 
Gentilhomme  Bourgeois  nommé  Monûeur 
l'Oifeau,  cocu  à  vingt-quatre  carats,  alloit 
fouvent  chés  le  Duc, où  il  étoit  d'autant  plus 
familier,  qu'on  l'y  recevoit  toujours  fort  bien. 
Le  Duc  ayant  un  jour  grofle  compagnie,  eut 
envie  en  dînant  de  rire  aux  dépens  de  Mon- 
fîeur  rOifcau  qui  en  étoit.  Ne  connoiflez- 
vous  point,  Mefïïeurs,  dit- il  à  la  compagnie, 
un  Oiieau  qui  porte  les  cornes.  L'Oifeau  fe 
fentar.t  pincé,  &  fçachant  qu'on  n'avoit  rien 
à  lui  reprocher  à  cet  égard ,  répondit  fans  hé- 
fiter,  Oiii,  Monfeigneur,j'en  connoisun,  & 
c'eft  un  Duc,  Duc  lignifie  un  oifeau  deproye, 
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aufïi  bien  qu'une  diftinction  de  dignité. 

La  jeune  Pa'jfane  en  Demoifelle. 

TJNe  Dame  de  qualité  étant  obligée  de  ren- 
dre vifite  à  une  femme  du  premier  rang 
qui  paffoit  en  Province,  &  n'ayant  point  de 
Demoifelle  fuivante,  s'avifa  d'habiller  en  De- 
moifelle une  jeune  Payfane  qui  la  fervoit.  El- 
le l'inftruifit  du  mieux  qu'elle  pût,  &  lui  or- 
donna en  gros  de  faire  tout  ce  qu'elle  verroit 
faire  aux  autres  Demoifelles,  &  de  fe  laifler 
baifer  aux  Gentilshommes  qui  viendroient la 
faluer.  Elle  arrive  chés  cette  Dame  ,  &  y 
trouve  fort  bonne  compagnie.  Auffi-tôt  que 
la  Dame  fut  entrée  &  que  les  faiutations  fu- 
rent faites  ,  la  Demoifelle  Payfane  fe  fauva 
dans  la  Cuifine.  Les  Cuifiniers  qui  écoient  af- 
fés  occupez,  difoienten  la  voyant.  EU- ce  là 
vôtre  place  ,  Mademoifelle  ?  Allez-vous-en 
danslafalle  fi  vous  ne  voulez  pas  avoir  le 
torchon.  Cependant  fa  maîtreffe  ne  la  voyant 
plus,  &  craignant  qu'elle  ne  fît  quelque  io- 
tife,  la  fit  appeller,  fous  prétexte  de  lui  don- 
ner ùs  gands  pendant  le  dîner.  Après  que 
les  maîtrefles  eurent  lavé,  les;Demoifelles  fui- 
vantes  lavèrent,  &  appellérent  celle-ci  pour 
laver  avec  elles.  Sa  maîtreffe  voyant  qu'el- 
le chanceloit  &  qu'elle  avoit  envie  de  refufer, 
l'apella  &  lui  dit  à  l'oreille  de  faire  tout  ce 
qu'elle  verroit  faire  aux  autres.  Elle  lave  donc 
&  fe  met  en  rang.  Vers  la  fin  du  foupé  que 
les  plats  étoient  vuides,  les  autres  Demoifel- 
les trempoient  du  pain  dans  la  fauce.  Cet- 
te 
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te  Demoifelle  de  nouvelle  impreffion  voyant 
cela  fe  levé  de  table,  fe  courne  vers  fa  maî- 
trefle,  fait  une  profonde  révérence  ,  &  lui 
demande  tout  haut.  Saucerai -je,  Madame, 
les  autres  faucent  bien. 

Naïveté  d'un  valet. 

TTN  Comte  avoit  un  valet  affés  déniaifé i 
6c  qui  vouloit  néanmoins  pafler  pour  niais. 
Son  maître  .l'envoya  porter  une  lettre  à  une 
Marquife  de  (es  amies.  Va-t-en,  lui  dit-il, 
chés  Madame  la  Marquife  telle,  fais- lui  mes 
complimens ,  &  lui  donne  cette  lettre.  Si 
elle  te  cemande  l'état  de  ma  famé  &de  celle 
de  ma  femme,  répons  à  propos  &  prens  gar- 
de à  ne  te  point  embarraffer.  Le  valet  promit 
merveille  ;  mais  comme  le  maître  neleçroyoit 
pas  habile,  &  qu'il  craignoit  qu'il  ne  fît  quel- 
que bevûë,  il  le  rappella  &  lui  dit  après  s'ê- 
tre enchaflé  dans  un  Fauteuil.  Supofons  que 
je  fois  la  Marquife,'  préfente  moi  cette  let- 
tre, &  voyons  fi  tu  répondras  jufte.  Le  va- 
let lui  fait  une  révérence  in  folio,  &  lui  dit: 
Madame,  Monfieur  le  Comte...  vous  baife 
trés-humblement  les  mains  ,  &  vous  envoyé 
cette  lettre.  Comment  fe  porte-t-il,  lui  de- 
manda fon  maître?  Fort  bien,  Madame  à 
vôtre  fervice ,  répondit  le  valet.  Sur  cela 
Monfieur  le  Comte  fentant  une  démangeai- 
ion  entre  les  jambes,  porte  la  main  dans  tes 
chauffes,  &  dit  à  fon  valet  en  fe  gratant,*  & 
Madame  la  Contefle  comment  fe  porte-t-el- 
le?  Fort  bien,  Madame,  répondit  le  valet. 
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Que  fait  Monfieur  le  Comte  de  l'heure  qu'il 
eft,  reprit  le  maître?  Madame,  repartit  le 
valet ,  faifant  attention  à  la  pofture  de  fon 
maître,  il  fe  grate  les  fefïes. 

Le  Vdtjan  <&  fort  ami 

TJ  N  Païfan  allant  à  Paris  avec  un  âne  char- 
gé de  cotterets ,  l'animal  s'alla  fourrer 
dans  un  bourbier,  &  le  Paiïan  à  le  bâtonner 
pour  l'en  faire  fortir.  Un  Gentilhomme  paf- 
fant  par  là  en  habit  d'écarlate.  N'as-tu  poinC 
de  honte,  lui  dit-il ,  coquin ,  de  maltraiter 
ce  pauvre  animal  de  la  forte  ?  Voudrois  -  tu 
qu'on  t'en  fît  autant  ?  Je  te  jure  que  û  tu  ne 
cefles,  je  te  roderai  comme  il  faut  de  ton 
propre  bâton.  Le  pauvre  homme  ne  dit  pas  le 
mot  que  le  Gentilhomme  ne  fût  paflé  ,  & 
ôta  fon  chapeau  le  plus  humblement  du  mon- 
de. Mais  le  voyant  afles  éluigné,  il  reprit 
fon  bâton,  &  recommença  de  plus  belle  à 
rofler  fon  âne,  lui  difant  en  fe  moquant  d'i 
Gentilhomme:  Et  qui  l'eût  crû,  Monfieur 
mon  âne,  que  vous  eufftez,  eu  des  amis  à  la 
Cour? 
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Le  Lieutenant  Criminel  fait  filouter  fon  çarent. 

TTN  Gentilhomme  de  la  campagne  ayant 
*^  époufé  la  fœur  du  Lieutenant  Criminel 
de  Paris 3  vint  voir  fon  Beaufrere,  &  fit  quel- 
que féjour  chés  lui.  Etant  fur  le  point  dé  s'en 
retourner,  il  dit  à  fon  Beaufrere  qu'il  alloit 
au  Palais  acheter  quelque  chofe  que  fa  fem- 
meluiavoit  demandé.  Quel  argent  avez- vous, 
lui  demanda  le  Lieutenant  ?  J'ai  une  centaine 
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de  Louis  à  mettre,  répondit  le  Gentilhom- 
me. Prenez  garde  aux  Filoux,  reprit  le  Lieu- 
tenant. Il  y  en  a  de  bien  adroits.  Je  fuis 
plus  fin  qu'eux ,  répliqua  le  Gentilhomme, 
qu'ils  me  deniaifent  s'ils  peuvent ,  je  leur 
pardonne.  Pour  plus  grande  fureté  ,  dit  le 
Lieutenant ,  ne  portez  toujours  point  tant 
d'argent  fur  vous^maisle  Gentilhomme  vou- 
lant faire  les  chofes  à  fa  tête  ne  fit  point  at- 
tention à  cela,  &  commanda  qu'on  mît  les 
chevaux  au  carroiïe.  Dans  ce  moment  il  vint 
quatre  à  cinq  Filoux  voir  le  Lieutenant  Cri- 
minel) pour  lui  recommander  un  de  leurs  ca- 
marades prifonnier  &  accufé  d'avoir  coupé 
une  bourfe.  Ils  étoient  fi  bien  équipez  qu'on 
les  auroit  pris  pour  des  gens  de  confequence. 
Le  Lieutenant  Criminel  qui  ne  les  connoif- 
foit  pas  d'aberd  les  reçut >  non  pas  comme  ils 
méritoient,  mais  comme  ils  paroifîoienc  le 
merirer.  Quand  il  fçût  le  fujet  de  leur  voyage, 
&  qu'ils  fe  difoient  parens  &  amis  d'un  fa- 
meux coupeur  de  bourfe,  il  vit  bien  à  quel- 
les gens  il  avoit  à  faire ,  &  leur  fit  affés  froi- 
de mine ,  leur  demandant  comme  ils  pou- 
voient  fe  rclbudre  à  venir  foliciter  pour  un 
miférable,  convaincu  d'un  crime  infâme.  Ils 
répondirent  qu'il  étoit  Gentilhomme  d'hon- 
neur ,  fauflement  accufé  ;  qu'ils  en  auroient 
raifon,  dût-il  leur  coûter  la  vie,  &  qu'ils 
feroient  pendre  les  faux  témoins  cui  avoient 
dépofé  contre  eux.  Sur  ces  entrefaites  le  Beau* 
frère  du  Lieutenant  Criminel  lui  envoya  de- 
mander ,  s'il  vouloit  mander  quelque  chofe 
au  Palais.  Le  Lieutenant  le  fait  prier  d'avoir 
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un  peu  de  patience, parce  qu'il  avoit  quelque 
choie  à  lui  dire,  &  qu'il  alloit  congédier  ces 
Meilleurs.  Vôcre  ami,  Meilleurs,  ou  vôtre 
parent  n'eft  peut-être  pas  fi  criminel  qu'on  le 
dit ,  mais  enfin  les  témoins  le  condamnent, 
&  c'eft  fur  cela  que  nous  jugeons  :  Cepen- 
dant j'ai  bonne  envie  de  vous  rendre  fervice 
en  cette  occafion,mais  je  veuxaufîi  que  vous 
m'en  rendiez  un  autre.  Mon  frère  ,  dit -il, 
s'en  va  acheter  quelque  chofe  à  la  Galerie  du 
Palais  avec  une  bourfe  de  cent  piftoles  qu'il 
dit  n'être  pas  pour  les  Filoux;  fi  vous  pou- 
vez la  lui  efcamoter  &  me  l'apporter  fans  tou- 
cher à  ce  qui  eft  dedans,  je  vous  promets  la 
liberté  de  vôtre  ami.  Ha,  Monfieur,  répon- 
dirent-ils! pour  qui  nous  prenez- vous  ?  Pour 
d'honnêtes  gens,  Meilleurs,  &  pour  des 
Gentilshommes  d'honneur,  répondit  le  Lieu- 
tenant; Mais  je  veux  fçavoir  fi  la  vie  de  vô- 
tre ami  vous  eft  affés  précieufe,pour  ne  trou- 
ver point  de  difficulté  à  ce  que  je  vous  de- 
mande. Apres  quelques  conteftations  de  part 
ôc  d'autres,  les  Filoux  voyant  qu'il  n'y  avoit 
que  ce  moyen  pour  tirer  leur  camarade  d'af- 
faire, fçachant  d'ailleurs  qu'on  alloit  lui  don- 
ner la  queftion,  6c  appréhendant  que  la  vio- 
lence des  tourmens  ne  lui  fît  déclarer  fescom- 
plices,  ils  répondirent  qu'encore  que  ce  qu'il 
defiroit  d'eux  fût  une  chofe  bien  éloignée  de 
leur  profeffion ,  ils  avoient  tant  à  cœur  la  li- 
berté de  leur  ami,  qu'ils  tâcheroient  ci'en  ve- 
nir à  bout,  &  lui  firent  renouveller  (qs  pro- 
meuves avec  ferment  de  leur  tenir  parole.  En- 
fuite  ils  lui  demandèrent  quel  homme  c'éroit. 
"   '  Vous 
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Vous  l'allez,  voir  monter  en  carroiTe  auflî-tôc 
que  je  lui  aurai  parlé.  Vous  n'avez  qu'à  l'at- 
tendre en  rue  &  le  Suivre.  Le  Lieutenant 
Criminel  ditencore  à  fon  Beaufrere  qu'il  ha- 
zardoit  beaucoup  de  prendre  tant  d'argent  fur 
lui ,  &  qu'il  vaudroit  mieux  faire  venir  le  Mar- 
chand ,  &  lui  compter  fon  argent  en  cham- 
bre i  mais  fe  moquant  de  tout  cela*  il  monta 
en  carroiTe  ,  &  s'en  alla  droit  au  Palais,  où 
les  Fiioux  qui  i'attendoient  en  rue,  le  fuivi- 
rent  fan  s  le  perdre  de  vûë.  Décendu  de  carrof- 
fe  il  entre  dans  la  galerie,  &  s'étant  arrêté  à 
une  boutique,  un  des  Fiioux  faifantfem blanc 
de  marchan  Jer  quelque  chofe  s'approche  de 
lui,  &  remarqua  qu'il  avoit  une  main  dans  fa 
poche , avec  laquelle  il  crût  qu'il  tenoit  fa  bour- 
fe  fans  la  lâcher.  Il  alla  avertir  les  autres,  qui 
réfolurent  de  s'y  prendre  autrement.  Chacun 
prit  fon  pofte  ,  &  le  donneur  d'avis  s'en  re- 
tourna auprès  du  Cavalier,  qui  avoit  toujours 
la  main  fur  fa  bourfe.  Les  autres  en  fe  prome- 
nant s'approchèrent  fi  prés  de  ce  Cavalier j 
qu'un  d'eux  lui  donna  un  grand  coup  dans 
l'eftomac.  La  douleur  qu'il  fentic  lui  fit  ôter 
la  main  de  deflus  fa  bourfe  pour  la  porter  fur 
le  mal.  Le  Filou  qui  étoit  au  guet  profita  de 
ce  mouvement ,  met  la  main  dans  fa  poche, 
ie  faitit  de  la  bourfe,  décampe  aulli-tôr,  ôc  va 
réjoindre  fes  camarades  qui  l'arendoient.  Ils 
s'en  allèrent  pleins  de  joie  retrouver  le  Lieu- 
tenant Criminel,  qui  ne  fut  pas  moins  joyeux 
qu'eux,  &  lui  donnèrent  la  bourfe.  Il  tint  la 
parole  qu'il  leur  avoit  donnée ,  &  trouva 
moyen  de  faire  relâcher  leur  camarade. 

T  U 
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Le  Cavalier  que  nous  avons  laiffé  au  Palais 
occupé  de  fa  douleur,  ne  la  fentit  pas  plutôt 
diminuée,  qu'il  retourna  marchander  ce  qu'il 
vouloit  acheter  :   mais  il  fut  bien  fur  pris  quand 
il  fut  queftion  de  payer  de  ne  pas  trouver  fa 
bourfe.     Que  faire  ?  il  retourne  au  logis  la 
triftefle  peinte  fur  le  vifage.  On  lui  demande 
le fujet  de fon chagrin.  Ilrépond qu'il  n'a  rien. 
Le  Lieutenant  Criminel  voyant  qu'il  n'y  avoir 
pas  moyen  de  rien  tirer  de  lui.     Je  fuis  bien 
trompé,  lui  dit-il,  s'il  ne  vous  eft  arrivé  quel- 
que chofe.  On  vous  a  fans  doute  déniaifé  vô- 
tre bourfe?  Point, 'répondit  le  Cavalier  ;  mais 
c'eft  que  je  ne  me  porte  pas  bien.  Allons  fou- 
per  ,  dit  le  Lieutenant ,  peut-être  vous  por- 
terez-vous  mieux  après  cela.    Je  ne  fçaurois 
manger,  répond  le  Cavalier  j  mais  enfin  fon 
Beaufrere  le  prefla  tant ,  qu'il  l'obligea  de  fe 
mettre  à  table,  où  il  ne  goûta  de  rien,  quelque 
chofe  qu'on  lui  fervît.     Qu'on  apporte,  die 
alors  le  Lieutenant,  le  plat  favori  que  j'ai  or- 
donné ,  je  fuis  perfuadé  qu'il  rendra  l'apetic 
àMonfieur.  Non  plus  que  les  autres,  répon- 
dit le  Cavalier.  Je  gage  que  fi,  reprit  le  Lieu- 
tenant.  Les  valets  qui  étoient  inftruits  à  l'a- 
vance ,  apportèrent  un  plat  couvert ,  qu'ils 
mirent  devant  le  Cavalier  ,    qui  ne  voulut 
point  y  toucher  quelques  folicitations  qu'on 
lui  fît.  Si  vous  n'en  voulez  point  goûter ,  die 
le  Lieutenant, je  vous  prie  au  moins  de  m'en 
fervir.     Il  découvre  alors  le  plat ,  &  voit  fa 
bourfe  que  fon  frère  avoit  ainfi  fait  ajufter  par 
plaifanterie.   Tl  feroit  difficile  de  dire  s'il  eut 
plus  de  joye  que  d'étonnement.    He  bien, 

lui 
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lui  dit  le  Lieutenant  ,  que  dites-vous  de  ce 
ragoût  ?  N'eft-il  pas  capable  de  vous  donner 
de  l'appétit  ?  Dites^-moi  de  grâce  ,  repric  le 
Cavalier  >  par  quelle  aventure  ma  bourfe  eft 
venue  là  ?  Après  fouper  vous  le  fçaurez.  Il 
ne  falut  point  y  revenir  deux  fois.  Il  foupa 
&  mangea  comme  quatre.  Entre  la  poire  & 
le  fromage  on  lui  conta  comme  la  chofe  s'é- 
toit  faite,  &  on  s'en  divertit  tout  le  refte  de 
la  foirée. 

L'heure  du  Berger  dont  on  ne  Jfait  pas  profiter 
eft  un  mal  prefaue  [ans  remède» 

Y\  Eux  Demoifelles  parlant  un  jour  à  cœur 
*~*  ouvert  dans  un  cabinet  où  eiles  croyoient 
n'être  entendues  de  perfonne  ,  demeurèrent 
d'accord  que  l'heure  du  Berger  n'eft  rien 
moins  qu'impofîible  à  trouver.  Il  y  a  certains 
momens,  difoit  l'une,  où  l'on  n'eft  pas  mai-* 
trèfle  des  mouvemens  de  fon  cœur ,  &  fur 
tout  quand  on  eft  fervie  par  un  Cavalier  à  qui 
l'on  trouve  du  mérite.  Je  veux  vous  prouver 
cette  vérité,  ma  chère,  continua- t'eUe  ,  par 
une  chofe  qui  m'eft  arrivée  depuis  trois  ou 
quatre  jours. 

Vous  fçavez  qu'un  tel  qu'elle  nomma,  tâ- 
che depuis  long-tems  par  fes  foins  &  (es  afîi- 
duitez  à  m'infpirer  des  fentimens  favorables 
à  fon  amour  ,  &  vous  fçavez  auffi  qu'il  n'a 
pas  eu  jufqu'ici  le  bonheur  d'y  reùmr.  J'a- 
vois  toujours  trouvé  des  charmes  dans  la  li- 
berté &  dans  l'indépendance  ;  Mais  rêvant  il 
y  a  trois  jours  fur  ma  fenêtre*  Ôc  laifTant  pro- 
T  a  mener 
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mener  mon  efprit  &  mon  imagination ,  ils  s'ar- 
rêtèrent enfin  fur  le  peu  de  cas  que  j'avois  fait 
jufqu'à  lors  de  l'amour.  Je  me  repréfentai  en 
même  tems  le  mérite  de  ceux  qui  en  faifoient 
réloge ,  &  les  bonnes  qu alitez  du  Cavalier 
qui  m'en  entretenoit  tcus  les  jours  malgré  tou- 
te mon  indifférence  &  tous  mes  dédains.  J'ad- 
mirai fa  confiance  ôc  fa  fidélité  ,  &  repayant 
fur  le  refpedt  &  fur  l'honnêteté  dont  fon 
amour  étoit  accompagné  ,  je  m'accufai  de 
cruauté,  &  conclus  malgré  moi  qu'il  étoit  ai- 
mable. Ces  idées  me  jetterent  dans  une  peti- 
te émotion ,  qui  remuant  peu  à  peumesiéns, 
m'infpira  le  defir  de  n'être  plus  inhumame. 
Ce  defir  devenant  plus  vif  de  moment  en  mo- 
ment, je  vis  venir  de  loin  le  Cavalier  dont  il 
s'agit.  Sa  vue  acheva  de  me  mettre  en  defor- 
dre  ,  &  fans  délibérer  davantage,  je  defcen- 
dis  de  ma  chambre,  &  fçachant  bien  qu'il  ne 
pafTeroit  pas  fans  entrer,  j'enfilai  une  petite 
allée  fi  fombre  qu'à  peine  pouvoir-on  s'y  re- 
connoître,  par  où  je  fçavois  qu'il  venoit  tou- 
jours. L'entendant  venir  ,  je  m'avance  vers 
lui ,  &  faifant  femblant  de  ne  le  pas  connoî- 
tre  >  je  l'embraiTe  de  toute  ma  force ,  puis 
faifant  la  furprife ,  tout  doucement  cepen- 
dant ,  lui  dis- je,  &  point  de  bruit.  He  mon 
Dieu  ,  qu'eft  cela  ,  difois-je  ?  Cependant  je 
le  tenois  toujours  embraflé  ,  efperant  qu'il 
me  reconnoîtroit  à  la  voix,  6c  que  fentant  ia 
faveur  que  je  lui  faifois,  il  ne  manqueroitpas 
de  la  pouffer  plus  loin.  Mais  je  fus  trompée  ; 
car  au  lieu  de  profiter  de  Foccaiion ,  il  prit 
ma  main  ,  la  baifa  >  puis  appliquant  fa  bou- 
che 
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che  fur  la  mienne  tout  interdit,  d'une  furpri- 
fe  à  laquelle  il  s'attendoit  fi  peu.  Eft-ce  vous, 
MaJame,  me  dit-il?  Quel  bonheur  vous  con- 
duit ici  fi  à  propos  pour  me  faire  une  faveur 
que  je  n'aurois  ofé  me  promettre?  Le  voyant 
tout  tranfporté  >  je  crus  que  ia  violence  de  fa 
pafïïon  l'cmpêchoit  de  cémêler  la  fituation 
où  étoit  alors  mon  cœjr.   C'eft  moi  fans  dou- 
te ,  lui  répondis-je ,  pour  le  raffiner.  Je  fuis 
bien  aife  de  vous  avoir  rencontré  ici ,  puif- 
que  cette  renco  tre  vous  fait  plaifir.  Revenez 
à  vous-même,  &  remerciez  l'étoile  qui  nous 
a  conduit  fi  à  propos  ,  pour  nous  faire  goû- 
ter un  plaifir  inopiné.     Cependant ,  f  avois 
toujours  ma  main  dans  la  fienne,  &  je  n'a- 
vois  pas  voulu  la  retirer  pour  le  rendre  plus 
hardi  par  une  faveur  fi  peu  ordinaire,  &  pour 
lui  faire  connoître  qu5il  en  étoit  à  l'heure  du 
Berger:  Mais  tout  cela  fut  in  utile  ;  car  au  lieu 
de  faire  valoir  l'occafion  :  En  vérité,  Madame, 
me  dit-il,  niaifement,  je  fuis  en  beau  dé- 
but ,  fi  c'étoit  une  autre  que  vous.     Voyant 
donc  que  c'étoit  là  tout  fon  fçavoir  faire  ,  je 
le  repoufiai  du  coude  ,  répétant  ce  qu'il  avoit 
dit  :  Je  fuis  en  beau  début  fi  c  étoit  une  autre  que 
'vous.   Sur  cela  je  le  quittai  brufquement ,  & 
lui  fermai  au  nez  la  porte  de  ma  chambre,  ré- 
foluë  de  ne  jamais  faire  cas  d'un  homme  qui 
fçavoit  fi  mal  profiter  des  moyens  qu'on  lui 
donnoit.    Il  m'a  demandé  depuis  ce  qu'il  n'a- 
voit  pas  fçû  ou  ofé  prendre  :  Mais  l'heure  étoit 
paffée,  je  me  fuis  moquée  de  lui  >  je  lui  ai  dit 
qu'une  pareille  occafion  perdue  eft  fans  re- 
tour y  qu'il  cherchât  fortune  ailleurs,  &  qu'il 
T  3  comptât 


294  NOUVEAUX 

comptât  bien  fûrement  de  n'avoir  jamais  rien 
de  moi.  Pour  moi  interrompit  l'autre,  je  fuis 
perfuadée  qu'il  faut  à  un  Amant  de  la  hardief- 
fe  6c  même  de  Téfronterie  ,  &  puis  que  les 
Dames  ne  peuvent  pas  avertir  de  l'heure  du 
Berger,  les  Amans  ne  fçauroient  manquer  de 
prendre  à  tems  ou  à  contre- tems. 

IX  un  homme  qui  eferoqua  une  paire  de  bettes^ 

XJ  N  Filou  qui  avoit  demeuré  long-tems  à 
Paris  voulant  fe  retirer  chez  lui ,  &  n'ayant 
d'argent  que  ce  qu'il  lui  falioit  pour  payer  fon 
hôte ,  &  pour  faire  fon  voyage ,  ne  fçavoit 
comment  faire  pour  avoir  des  bottes  dont  il 
avoit  neceffairement  befoin.    Il  s'avifa  d'un 
expédient.  Il  s'en  alla  chez  un  Cordonnier  en 
commander  une  paire  de  vache  de  rouffi,  d'u- 
ne telle  hauteur  de  talon  3  &  dit  qu'il  les  lui 
falioit  le  lendemain  à  fept  heures  :  Ce  que  le 
Cordonnier  lui  promit.     Sortant  de  chez  ce 
Cordonnier  il  s'en  alla  chez  un  autre,  auquel 
il  commanda  auffi  une  paire  de  bottes  toutes 
pareilles  aux  autres  ,  &  les  demanda  pour  le 
lendemain  à  huit  heures  fans  faute  ô  ce  qui 
lui  fut  aufïi  promis.     Le  premier  ne  man- 
qua pas  de  venir  le  lendemain  à  fept  heures 
avec  fes  bottes.   Le  Filou  en  met  une  qui  al- 
loit  fort  bien  j  mais  la  féconde  le  bleiToit  à 
ce  qu'il  difoit,  parce  qu'il  avoit  oublié  de  di^ 
re  au  Cordonnier  qu'il  avoit  eu  autrefois  cet- 
te jambe  rompue,  &  qu'il  falioit  une  botte 
où  il  entrât  à  l'aife  :   Mais ,  ajoûta-t'il ,  c'eft 
peu  de  chofe  j  je  ne  pars  qu'après  midi  ?  al- 
lez 
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lez  la  mettre  en  forme ,  je  retiendrai  toujours 
celle  qui  va  bien  >  &  vous  me  rapporterez 
l'autre  precifément  à  midi.  Celui- ci  ne  fut  pas 
plutôt  forti  que  l'autre  entra  avec  fes  bottes, 
Ce  fut  comme  les  autres  ,  la  première  alloit 
fort  bien,  mais  il  falloit  mettre  l'autre  à  i'em- 
bouchoir,  &  la  rapporter  à  midi ,  cependant 
il  gardoit  toujours  la  bonne.  Se  voyant  une 
paire  de  bottes  de  deux  differens  Cordonniers, 
il  compte  avec  fon  hôte,  paye,  monte  à  che- 
val, &  s'en  va.  Sur  le  midi  les  deux  Cordon- 
niers revinrent  portant  chacun  une  botte,  fe 
rencontrent  à  la  porte ,  &  apprennent  que 
leur  homme  eft  parti.  Ils  reconnurent  alors 
la  filouterie  ,  &  joiîérent  à  trois  dez  à  qui  les 
deux  bottes  demeureroient. 


NOU- 
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Va  Filou  eferofuefin  bote, 

XL  y  avoit  autrefois  à  Paris  un  Aubergine 
**  nommé  Renard ,  qu'on  avoit  ainfî  appelle 
parce  qu'il  étoit  fin  &  rufé ,  aufïï  avoit-il  pour 
enfeigne  le  Renard.  Un  bas  Normand  étant 
venu  à  Paris  dans  la  louable  intention  de  fi- 
louter quelqu'un  ,  aborde  chez  Renard  ,  & 
demande  à  l'hôtefTe  s'il  pouvoit  avoir  chez 
elle  un  lit  &  une  chambre ,  &  être  traité  à 

table 
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table  d'hôte*  parce  qu'il  avoit  à  faire  un  long 
féjour  en  ville ,  &  qu'il  fe  felicireroit  fi  dans 
fix  mois  il  voyoit  la  fin  d'un  procès  qu'il  ve- 
noit  foliciter.  Cependant  comme  l'affaire  eft 
importance  ,  je  fuis  réfolu,  dit- il ,  de  ne  pas 
quitter  Paris  qu'elle  ne  foit  vuidée.  J'ai  ache- 
té un  office  aux  parties  cafuellesi  on  s'oppofe 
à  la  levée,  &  je  demande  d'être  reçu  en  con- 
fignant.  Voilà  dequoi  il  s'agit  préfentement. 
J'ai  dix  mille  écus  dans  cette  valife  pour  cette 
consignation,  que  je  vous  prie  de  me  mettre 
en  lieu  ae  fureté  ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
y  toucher.  L'hôtefTe  lui  promit  d'en  avoir 
foin,  &  de  la  lui  remettre  quand  il  la  rede- 
manderoit.  Il  fait  apporter  fa  valife  fermée  à 
double  cadenas ,  la  donne  à  l'hôceflè,  &  de- 
mande combien  il  payeroit  par  jour  à  table 
d'hôte:  Cinquante  fous,  Monfieur,  lui  dit- 
elle,  mais  venez  ou  ne  venez  pas  vous  paye- 
rez tout  de  même.  Il  accepta  ie  parti ,  &  fit 
mettre  en  écrit  le  jour  qu'il  entroit.  Il  fut 
bien  trois  mois  entiers  dans  cette  Auberge, 
faifant  grand'  cbere  fans  qu'on  lui  demandât 
d'argent,  parce  qu'on  comptoit  que  les  dix 
mille  écus  de  la  valife  étoient  une  fureté  fuffi- 
fante.  Il  n'étoit  jamais  à  l'Auberge  qu'à  l'heu- 
re des  repas  ,  &  au  retour  il  difoit  qu'il  ve- 
noit  de  foliciter  fon  procès.  Il  fongeoit  aux 
moyens  de  dénicher  quand  il  apprit  un  jour 
que  1  hôteffe  devoit  aller  de  grand  matin  à 
Vaugirard  ,  pour  voir  un  enfant  qu'elle  y 
avoit  en  nourrice,  &  qu'elle  ne  devoit  reve- 
nir que  le  foir.  Comme  il  étoit  bien  afTuré 
que  l'hôtefle  avoit  la  clef  du  cabinet  où  elle 

avoit 
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avoit  enfermé  fa  valife  ,  il  vint  vers  les  onze 
heures  tout  joyeux,  &  die  à  fon  hôte  qu'il  ve- 
noit  de  gagner  cent  francs  ,  qu'il  avoit  ache- 
té un  cheval  cent  écus  ,  ôc  qu'on  lui  en  avoit 
voulu  donner  cent  francs  de  la  main  à  la  main. 
Je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  dit-il  à  l'hôte,  de 
me  donner  ma  valife  pour  prendre  de  l'argent 
pour  payer  le  marchand  du  cheval  j  il  m'at- 
tend ,  &  nous  devons  dîner  enfemble  chez 
un  tel.  Ma  femme  a  emporté  la  clef  du  Ca- 
binet, Monfieur,  lui  dit  l'hôte:  Vôtre  vali- 
fe y  eft ,  &  vous  ne  fçauriez  l'avoir  que  ce 
foir ,  parce  que  ma  femme  ne  reviendra  pas 
plutôt.  Le  Normand  fe  met  là-deffus  à  jurer 
ôc  à  faire  grand  bruit.  Ce  Marchand  eft  pref- 
fé  ,  dit-il.  Envoyez  tout  à  l'heure  chercher 
un  ferrurier  pour  ouvrir  ;  car  fi  je  perds  cette 
occafion,  je  n'en  trouverai  peut-être  jamais 
une  pareille.  L'hôte  voyant  qu'il  ne  pouvoit 
faire  ouvrir  le  cabinet  fans  laifler  tout  à  l'a- 
bandon ,  parce  que  la  clef  étoit  enfermée  dans 
un  autre  cabinet ,  &  qu'il  y  avoit  deux  ou 
trois  ferrures  à  lever ,  &  que  d'ailleurs  étant 
feul ,  il  ne  pouvoit  pas  mettre  fon  tems  à  ce- 
la ,  lui  dit  qu'il  lui  étoit  impoffible  de  faire 
enfoncer  ce  cabinet ,  &  qu'il  aimoit  mieux 
lui  donner  l'argent  dont  il  avoit  befoin,  qu'il 
lui  rendroit  quand  fa  femme  feroit  venue.  Le 
Normand  ne  laifla  pas  de  faire  grand  bruit; 
mais  enfin  comme  il  nedemandoitpas  mieux, 
il  dit  à  fon  hôte  de  lui  donner  donc  cent  écus 
pour  aller  payer  fon  cheval,  il  convient  même 
avec  lui  de  ce  qu'il  lui  donneroit  par  jour  pour 
fa  nourriture,  &  fit  donner  un  éçu  au  valet 
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pour  en  avoir  bien  foin  ;  après  quoi  il  fore  de 
l'Auberge  pour  n'y  rentrer  de  fa  vie. 

L'hôtefle  étant  arrivée  le  foir  fon  mari  lui 
fit  des  reproches  d'avoir  emporté  la  clef  du 
cabinet  ,  &  lui  conta  le  bruit  qu'avoit  fait  le 
Normand.  C'eft  être  bien  malheureufe,  dit 
Thôteffe,  il  y  a  trois  mois  que  cet  homme  eft 
ici  fans  m'avoir  parlé  de  fa  valife  ,  &  précifé- 
ment  il  en  a  befoin  le  jour  que  je  fors.  Oui  > 
répondit  le  mari,  il  a  falu  que  je  lui  aye  don- 
né cent  écus  pour  payer  fon  cheval.  Le  mal 
n'eft  pas  grand ,  répliqua  la  femme  >  nous 
avons  de  bons  gages.  Le  foir  vient ,  Se  le 
Normand  ne  paroît  point.  Ils  ne  s'en  éton- 
nent pas  beaucoup ,  s'imaginant  qu'il  faifoic 
la  débauche  avec  {es  Marchands.  Mais  trois 
ou  quatre  jours  étant  pa£Tez  fans  avoir  enten- 
du parler  de  lui ,  ils  commencèrent  à  s'aliar- 
mer  ,  &  à  craindre  que  des  Filoux  l'auroient 
peut-être  tué  pour  avoir  fon  manteau.  Huit 
jours  s'étant  enfin  paflez  fans  avoir  eu  de  {es 
nouvelles,  ils  ne  doutèrent  pas  qu'il  n'eût  été 
aflafïiné.  Ils  préfenterent  Requête  au  Lieute- 
nant civil  ;  expoferent  qu'on  leur  avoit  laif- 
fé  une  valife  où  on  leur  avoit  dit  qu'il  y  avoit 
dix  mille  écus  »  qu'ils  avoient  prêté  cent  écus 
en  argent  à  l'homme  de  la  valife ,  &  autres 
cent  écus  pour  le  moins  qu'il  avoit  dépenfé 
chez  eux  ;  &  que  craignant  d'en  être  recher- 
chez un  jour  y  ils  demandoient  que  la  valife 
fût  ouverte  par  autorité  de  Juftice,  &  dépo- 
fée  en  telles  mains  qu'il  plairoit  à  la  Cour 
d'ordonner  ;  ce  qui  leur  étoit  dû  préalable- 
ment pris.    La  Requête  fut  répondue  >  &  la 

valife 


5o6  NOUVEAUX 

valife  ouvene  en  préfence  des  Co  m  mi  flaires 
nommez  par  le  Magiftrat ,  mais  au  lieu  des  I 
dix  mille  écus  qu'on  s'attendoit  d'y  trouver,  , 
on  n'y  trouva  que  du  fable  &  des  cailloux 
qui  faifoient  la  fureté  des  iix  cens  livres  de  Re- 
nard, qui  trouva  un  Normand  plus  Renard 
que  lui. 

Archifilouterie. 

T\  Eux  Filoux  de  confédération,  c'eft- à-dire, 
"*"^  qui  avoient  du  bien ,  comme  il  parut  par 
l'aventure  que  je  vais  vous  conter,  vinrent 
demeurer  à  Paris,  le  théâtre  de  la  filouterie. 
Ils  y  firent  tous  deux  belle  figure ,  Fun  prit  mai- 
fon  &  carroûe  au  Fauxbourg  Saint  Germain , 
&  l'autre  fit  la  même  chofe  aux  Marais  du 
Temple.  Parce  qu'il  leur  étoit  de  confequen- 
ce  comme  vous  l'allez  voir ,  qu'ils  fuflent 
éloignez  l'un  de  l'autre.  Celui  des  Marais  du 
Temple  contrefaifoit  l'Allemand  &  le  benêt, 
&  fe  difoit  marchand  qui  venoit  à  Paris  pour 
acheterquamité de  marchandifes,  qu'il  de  voit, 
difoit-ii ,  aller  revendre  à  la  foire  de  Franc- 
fort. Il  acbetoit  tout  ce  qu'il  trou  voit  de  cu- 
rieux, &  le  payoit  argent  comptant  le  tout 
enpiftoles,  qui  ne  fe  pefoient  point  alors, 
&  qui  ne  valoient  que  fept  livres  quatre  fols, 
mais  qu'on  prenoit  pour  fept  livres  fept  en 
marchandifes.  Il  achetoit  les  marchandifes  au 
mot  des  vendeurs,  qui  gagnoient  aflez  pour 
ne  fe  foucier  guère  de  trois  fols  par  piftole. 
De  cette  manière  il  acheta  bien  pour  vingt 
mille  livres  de  marchandifes,   Il  contrefaifoit 
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l'étranger  en  les  payant ,  &  leur  difoit.  J'ai 
pris  ici  les  pifloles  d'un  marchand  furie  pied 
que  je  vous  les  donne  :  IL  m'a  fait  entendre 
qu'elles  val  oient  cela  à  Paris.  Il  n'a  tenu  qu'à 
moi  d'avoir  d'autre  argent;  Gependanc  il 
n'eit  pas  jufte  que  vous  y  perdiez  ,  ni  moi 
non  plus,  ni  qu'en  cette  conûderation  vous 
me  vendiez  p'us  cher:  Ainû  tous  ceux  qui 
ont  reçu  de;>  piftoles  de  moi  peuvent  aller 
trouver  mon  marchand  ,  6c  lui  demander 
d'autre  argent  avec  un  billet  que  je  vousdon- 
ne.ai.  Les  marchands  toujours  avides  à  tout 
ce  qui  s'appelle  gain,  difoienten eux-mêmes, 
le  pis  qui  puiffe  nous  arriver  eft  de  garder 
nos  piftoles,  ôcd'y  perdre  trois  fols  quenous 
gagnons  bien  &  au  delà  fur  noire  marché; 
mais  fi  nous  pouvons  les  retirer  ce  fera  en- 
core mieux.  Tous  enfin  prirent  des  billets 
du  prétendu  marchand  peur  recevoir  d'au- 
tre argent  de  fon  Banquier,  c'eft  le  nom  qu'il 
donnoit  à  fon  camarade  qui  s'eroit  logé  au 
Fauxbourg  Saine  Germain.  Ils  vont  le  trou- 
ver les  uns  âpres  les  autres  pour  avoir  d'au- 
tre argent ,  &  pour  gagner  trois  fols  par  pif. 
tôle.  11  les  remit  tous  au  lendemain ,  &  leur 
dit  qu'il  devoit  le  foir  recevoir  d'autre  ar- 
gent. Cependant  celui  des  Marais  du  Tem- 
ple ,  qui  étoit  faiû  des  marchandifes ,  plie 
bagage ,  compte  avec  fon  hôte ,  &  s'en  va- 
Le  lendemain  tous  les  marchands  fe  trou- 
vèrent au  lever  de  l'autre  qui  leur  avoît 
donné  rendez-vous.  Quand  il  fut  habillé 
&  en  état  de  leur  parler,  il  les  fit  tous  en- 
trer, &  leur  demanda  combien  ils  avoient 
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reçu  :  L'un  comptoit  cent  pifloles  ,  l'autre 
quatre-vingts  ,  l'autre  foixante ,  l'autre  deux 
cens,  &c  chacun  comptant  ce  qu'il  avoit  eu 
pendant  que  le  Filou  faifoit  écrire  leurs  noms 
fur  un  livre ,  &  la  fomme  qu'il  recevoit  de 
chacun.  Après  que  tout  le  monde  eut  paffé, 
&  que  le  drôle  vit  qu'il  avoit  à  peu  prés  fon 
compte.  Je  fuis  bien  aife  ,  Meilleurs  ,  leur, 
dit-il  ,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  me  ren- 
dre mon  argent.  Celui  qui  vous  a  envoyez  à 
moi  eft  un  fripon,  auquel  je  l'avois  prêté  à  la 
recommandation  d'un  de  mes  amis,  dont  il 
m'a  apporté  des  lettres.  Entre  nous  autres 
marchands  en  gros  nous  prenons  les  pifloles 
à  ce  prix-là  ,  &  c'eft  un  fot  de  me  les  avoir 
renvoyées  ,  puifque  je  les  lui  avois  prêtées 
fans  intérêt.  Allez  lui  dire  cela  de  ma  part,  ôc 
l'aflurez  qu'il  n'aura  jamais  un  fol  de  moi. 
Les  marchands  voulurent  faire  du  bruit;  mais 
il  leur  dit ,  allez  reprendre  vos  marchandifes  : 
Je  m'en  vais  vous  donner  un  billet  par  lequel 
je  déclarerai  que  j'ai  repris  mon  argent ,  & 
que  je  l'en  tiens  quitte.  Les  pauvres  dupes  ne 
pouvant  faire  rien  de  mieux,  turent  contraints 
d'aller  au  plus  vite  chercher  leur  marchand 
des  Marais  du  Temple  ,  où  ils  ne  trouvèrent 
que  le  nid.  Cependant  celui  du  Fauxbourg 
Saint  Germain  compta  fans  perdre  de  temps 
avec  fon  hôte  ,  &  alla  trouver  fon  camarade 
au  lieu  dont  ils  étoient  convenus,  ne  prenant 
rien  moins  que  le  chemin  de  Francfort. 
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Quatre  drôles  fe  r égalent  gratis  à? Auberge. 

QUatre  bons  compagnons  voulant  fe  réga- 
ler un  jour  de  Mardi-Gras ,  &  n'ayant  ni 
denier  ni  maille,  s'en  allèrent  toujours  à  bon 
compte  à  une  des  meilleures  Auberges  dePa* 
ris  ,  dont  ils  fçavoient  que  le  Garçon  étcit  fi 
fimple,  qu'ils  ne  doutoient  pas  de  pouvoir  le 
déniaifer.  Après  avoir  concerté  enfemble  le 
tour  qu'ils  avoient  à  faire  >  ils  entrèrent ,  6c 
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demandèrent  à  dîner.  Us  (e  traitèrent  magni- 
fiquement &  en  gens  qui  vivoient  aux  dépens 
d'autrui ,  &  n'épargnèrent  ni  les  viandes  ex- 
quifes  ,  ni  les  bons  vins.  Après  qu'ils  eurent 
bien  dîné,  ils  appellerent  le  garçon  pour 
compter.  L'un  d'eux  fit  £  mblant  de  mettre 
la  main  à  la  bourfe ,  mais  celui  qui  étoit  aflis 
auprès  de  lui  l'arrêta  &  dit  :  Que  prétendez- 
vous  taire  ?  Vous  ne  payerez  rien  ici  j  &  en 
cela  il  parloit  fort  jufte.  Le  troiiiéme  fe  mit 
en  grofle  colère  ,  &  dit  au  garçon  ,  je  vous 
défends  de  prendre  d'autre  argent  que  le  mien. 
Mais  le  quatrième  infifta  plus  que  tous  les  au- 
tres ,  éc  dit  qu'abfolument  il  vouloit  payer. 
Chacun  faifoit  défenfes  à  ce  pauvre  Diable  de 
ne  pas  prendre  d'argent ,  fi  bien  qu'il  ne  fça- 
voitque  faire.  Je  vois  bien  ,  Meilleurs  ,  dit 
enfin  l'un  d'eux,  que  perfonne  ne  voudra  cé- 
der, &  que  nous  paiîerons  tout  le  jour ,  ôc 
peut-être  mêmela  nuit  à  nous  chicaner.  Mais 
croyez-m'en,  que  le  fort  en  décide.  Bandons 
les  yeux  à  ce  garçon  ;  &  celui  qu'il  prendra 
fera  le  payeur.  C'eft  fort  bien  imaginé  ,  di- 
rent les  autres  aufîi  bien  que  le  garçon,  qui 
croyoit  qu'on  n'y  emendoit  pas  plus  de  ma- 
lice que  lui.  On  lui  bandé  donc  hs  yeux  avec 
une  ferviete,&:  les  drôles  faifant  femblant  de 
s'écarter,  s'en  alierent  les  uns  après  les  autres, 
laiffant  le  pauvre  lot  les  yeux  bandez,  qui  tâ- 
tonna plus  d'une  demi-heure ,  tâchant  d'at- 
traper quelqu'un.  Il  étoit  encore  en  cet  éta* 
quand  l'hôte  qui  revenoit  de  la  Ville,  entra 
dans  cette  chambre.  Le  garçon  l'entendant 
va  le  prendre  au  colet ,  lui  diÇant,  ce  fera 
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donc  vous  qui  payerez  Fécot.  Jl  parloit  jufle, 
car  les  autres  s'en  étant  allez  le  tout  tomba 
fur  le  dos  du  maire  >  qui  ne  fut  guère  con- 
tent de  la  fubtilité  de  fon  garçon. 

La  jupe  de  la  femme  a*  un  Procureur  dérobée. 

[  7  N  Filou  fe  promenant  cherchant  quel* 
*^  que  coup  à  faire  ,  vit  une  porte  ouverte. 
Il  entre  hardiment  ayant  fongé  à  l'avance  à 
ce  qu'il  devoit  dire,  en  cas  qu'il  rencontrât 
quelqu'un,  Il  pouffe  jufques  à  la  falle ,  où 
ne  trouvant  perfonne  ,  il  fe  faiût  d'une  jupe 
de  tatetas  qu'il  trouva  furunechaife,  Ôc  l'em- 
porte. En  fortant  il  rencontra  le  Procureur 
qui  revenoit  du  Palais.  Comme  il  apperçût 
qu'il  avoit  quelque  chofe  fous  fon  manteau* 
il  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  Le  Filou  lève 
hardiment  fon  manteau,  &  lui  montre  la  ju- 
pe ,  difant  que  Madame  la  Procureufe  ve- 
noit  de  la  lui  donner  à  raccommoder.  Il  crût 
que  c'étoit  un  garçon  Tailleur,  &  le  laiffa 
emporter  la  jupe. 
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D'un  Filou  appelle  en  témoignage". 

T  L  y  eut  autrefois  en  bafle  Normandie  où 
-*il  y  a  nombre  de  témoins  de  profeffion ,  un 
honnête  homme,  mais  pauvre,  qui  fut  accu- 
fé  de  vol.    Pour  l'en  convaincre  on  lui  pro- 
duifit  des  témoins  qu'on  avoit  pratiquez  à  peu 
de  frais.     On  lui  en  préfenta  un  entr*autres 
qu'il   connoiflbit  pour  le  plus  grand  larron 
qu'il  y  eût  dans  toute  la  Province.   Quand  il 
fut  queftion  de  récoler  &  confronter  les  té- 
moins ,  cet  homme  ayant  été  préfenté  à  l'ac- 
eufé  pour  voir  s'il  avoit  quelque  chofe  à  dire 
contre  lui.    Helas  !  mon  Dieu  !  s'écria-r/il  > 
connoiflTant  bien  le  perfonnage.    Eft-ce  cet 
homme-là  qu'on  me  produit  pour  témoin? 
s'il  en  eft  crû ,  mon  affaire  va  mal.  Qu'avez- 
vous  à  dire  contre  moi,  répondit  le  témoin? 
Ce  que  j'ai  à  dire  ,  répliqua  l'aceufé,  eft  que 
vous  avez  été  fouëté  deux  fois  pour  avoir  faux 
témoigné.  N'eft-il  pas  vrai  ?  Non  il  n'en:  pas 
vrai ,  repartit  le  témoin  *   Avez  vous  l'éfron- 
terie  de  le  nier,  reprit  l'accufé?  vous  me  l'a- 
vez dit  vous-même  ;  &  pour  vous  en  faire 
fouvenir  vous  me  dites  que  la  première  fois 
que  vous  eûtes  le  fouet,  ce  fut  dans  un  petit 
bourg  où  vous  fûtes  li  bien  étrillé  ,  que  vous 
me  dîtes  en  même  tèms  qu'il  y  avoit  plus  de 
carrefours  dans  cette  bicoque  que  dans  une 
bonne  Ville.    Il  eft  vrai  je  m'en  fouviens; 
mais  d'ailleurs  qu'avez  vous  à  dire  contre  moi  ? 
Que  vous  avez  été  douze  ans  aux  Galères 
•  pour  larcin ,  &  que  Vous  me  l'avez  auffi  avoué, 
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répliqua  l'accufé.  Mais  quand  cela  feroit  vrai, 
dit  le  témoin,  quoique  je  n'en  demeure  pas 
tout-à-fait  d'accord ,  étes-vous  moins  coupa- 
ble du  larcin  dont  on  vous  accufe,  &  le  cri- 
me d'autrui  fait-il  vôtre  innocence  ?  Je  ne 
fçai  quel  fut  le  dénouement  de  l'affaire.  On 
en  peut  juger  par  la  fingularité  de  la  dépofi- 
tion. 

D'un  Huguenot  condamné  à  faire  amende 
konorahle. 

"T\Urant  les  troubles  de  la  Ligue,  la  France; 
**-^  partagée  en  deux  factions  ,  étoit  fi  agitée 
au  fujet  de  la  Religion  ,  que  le  fils  ne  pou- 
voit  pas  fe  fier  à  ion  père,  ni  la  femme  à  fori 
mari.  On  ne  faifoit  aucun  quartier  aux  Hu- 
guenots par  tout  où  la  Ligue  étoit  dominan- 
te ,  &  pour  la  moindre  chofe  on  ne  les  me- 
naçoit  pas  de  moins  que  du  feu  ;  moyen  fi 
violent  pour  ramener  ceux  qu'on  croit  dé- 
voyez, que  celui  fans  doute  avoit  raifon,  qui 
difoir ,  qu'une  paix  qui  a  deux  "Religions  valoit 
mieux  quune  guerre  qui  n'en  a  point.  Entre 
Rouen  &  le  Ponteau  de  mer  il  y  a  une  peti- 
te Chapelle  qu'on  nomme  la  Chapelle  Bretot. 
Trois  hommes  s'étant  arrêtez  à  caufer  devant 
cette  Chapelle,  on  vint  à  fonner  la  MefTe.  Al- 
lons voir  élever  Dieu  ,  dit  l'un  aux  deux  au- 
tres. Pauvre  nigaut ,  répondit  l'un  des  trois, 
es-tu  afïez  fot  pour  croire  que  Dieu  foit  là? 
Ah  !  l'Hérétique,  dirent  les  deux  autres.  Voilà 
qui  fent  bien  le  fagot.  Et  le  laiffant-là  ils  al- 
lèrent faire  leurs  dévotions.  La  Méfie  étant 
V  a  achevée 
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achevée  ils  coururent  d'abord  à  Rouen  dé* 
noncer  cet  homme  au  Magiftrat ,  qui  pour 
lors  étoit  fi  rigoureux  qu'il  faifoit  mourir  les 
gens  fur  le  moindre  foupçon  d'hérefie.    D'a- 
bord décret  de  prifè  de  corps  ;   l'accufé  eft 
pris,  &  emmené  lié  &  parroté  fuivi  d'une  in- 
finité de  gens,  qui  choient,  brûlez,  brûlez* 
c'cft  un  Huguenot.     L'accufé  voyant  qu'il  y 
alloit  de  la  vie  ,  s'avifa  de  faire  ie  fou  ,  &:  le 
fit  d  bien  ,  que  les  Jug,es  ne  purent  jamais  fe 
réfoudre  tout  paffionnez  qu'ils  étoient  à  le 
condamner  à  la  mort ,  d'autant  mieux  qu'il 
difoit  n'avoir  parlé  comme  il  avcit  fait  que 
par  ignorance,  déclarant  au  refte  qu'il  vouloit 
vivre  &  mourir  dans  la  Religion  Cathoikjue, 
.Apoftolique,  &  Romaine,  déceftant  les  Hu- 
guenots &  tous  lesautresHéretiques.  Cepen- 
dant pour  l'exemple  &.  en  réparation  du  fcan- 
dale  qu'il  avoit  donné,  il  fut  condamné  à  fai- 
re amende  honorable  en  chemife  ,   la  rorche 
au  poing ,  &  à  dire  l'Oraifon  Dominicale  de- 
vant tout  le  monde  ,   &  à  genoux  aux  pieds 
du  Crucifix  de  l'Eglife  de  Nôtre-Dame  de 
Roiien.  L'Exécuteur  cela  haute  Juftice  l'ayant 
iris  dans  l'état  où  il  devoit  être  pour  fatisfai- 
re  à  la  peine  qui  lui  avoit  été  infligée  ,  le 
cor.ddfit  devant  le  Crucifix ,   &  lui  dit  en 
prefence  d'une  infini-,  é  deperfonnes,  de  pro- 
noncer à  haute  voix  l'Oraifon  Dominicale: 
Je  ne  la  fçais  pas,  répondi:  le  patient.   Dites 
donc  après  moi,  répondit  l'Exécuteur,  Piter 
nofîer    Voyant  qu'il  ne  répondoit  rien.  Dites 
donc  Pater  nofter ,  lui  dit-il.    Que  veut  dire 
Pater  wfler,  demanda  le  criminel  ?  Que  vous 
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importe  ,  répliqua  le  Bourreau  ,  dites  feule- 
ment. 11  m'importe  li  bien,  repartit  le  patient, 
que  de  peur  de  furprife,  je  ne  le  dirai  point 
fans  fçavoir  ce  que  ceia  lignifie.  Hé  bien,  lui 
dit  le  Boureau,  cela  lignifie  Nôtre  Père.  He 
bien,  Nôcre  Père,  dit  alors  le  patient  à  haute 
voix,  JW  es  in  Cœlïs >  reprit  le  Bourreau.  Que 
veat  dire  cela  demanda  encore  le  criminel? 
Cela  veut  dire  qui  es  aux  Cieux  ,  répliqua  le 
Boureau.  Hé  bien,  dit  le  bon-homme,  n'a- 
vois-je  pas  raifon  de  me  défier  ?  Vous  auriez 
grande  envie  de  me  faire  pencire.  On  m'a  con- 
damné pour  avoir  dit  que  le  bon  Dieu  n'étoit 
point  dans  la  Chapelle  Bretot ,  &  vous  vou- 
driez que  j'allaue  dire  qu'il  eft  aux  Cieux.  A 
d'autres.  Je  n'en  ferai  rien.  Je  me  contente- 
rai de  dire  feulement ,  Nôtre  Père  qui  es  dans 
la  Chapelle  Bretot.  Les  fpeclateurs  ne  purent 
s'empêcher  de  rire  de  la  faillie,  &  la  Juftice  le 
regardant  comme  un  innocent,  tint  l'amende 
honorable  pour  faite,  &  le  laiifa  aller. 

Le  voleur  à  bonne  Conscience. 

E  cœur  humain  eft  une  énigme  impene- 
*-*trable,  un  compofé  de  contradictions.! 
On  y  voit  prefque  toujours  deux  pallions  op- 
pofées  ,  ôc  il  y  a  bien  des  gens  qui  faifant  du 
vice  leur  profeffion  ordinaire  par  manière  de 
dire  ,  croient  faire  beaucoup  de  s'abftenir  de 
certains  péchez.  Les  Cpurtifanes  d'Italie  par 
exemple  qui  font  métier  de  l'impudicité com- 
me une  couturière  fait  mécier  de  fa  couture, 
ne  réfuferont  jamais  un  homme  qui  leur  ap- 
V  3  portera 
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portera  du  profit,  &  ne  voudroient  pour  rien 
du  monde  perdre  une  Méfie.  Il  y  en  a  même 
plufieurs  qui  portent  le  Cordon  de  Saint  Fran- 
çois >  qui  ne  mangent  jamais  de  chair  cuite  le 
Mercredi,  &  qui  ne  font  pas  le  moin  refcru- 
pulê  de  s'abandonner  à  la  brutalité  du  premier 
venu.  Il  y  en  a  d'autres  qui  ne  veulent  pas  la 
compagnie  des  hommes  le  Samedi  >  parce 
que  c'eft  le  jour  qu'elles  folennifent  à  la  Vier- 
ge. Il  y  a  des  larrons  qui  aimeroient  mieux 
mourir  de  faim  que  de  dérober  le  Vendredi; 
parce  qu'ils  onr  de  la  vénération  pour  ce  jour 
qui  fut  celui  où  Nôtre  Seigneur  nous  racheta 
par  fa  mort  de  la  peine  éternelle  que  nous 
avions  méritée.  Il  y  en  a  d'autres  qui  après 
avoir  dérobé,  s'imaginent  qu'ils  expient  leur 
péché  ,  en  donnant  une  petite  partie  de  leur 
larcin  *  &  il  fe  trouve  des  gens  allez  fous  en 
Italie  où  règne  l'ignorance  en  matière  de  Re- 
ligion ,  &  par  confequent  la  fuperftition ,  pour 
entretenir  une  lampe  d'une  partie  de  leurs  vols 
devant  l'Image  de  la  Vierge  ,  &  croyent  que 
moyennant  cela  Dieu  leur  eft  encore  redeva- 
ble ,  &  qu'il  doit  leur  tenir  compte  du  mal 
qu'ils  ne  font  pas.  Trouvez-vous  étrange  après 
cela  que  je  vous  parle  d'un  voleur  fi  dévot  & 
fi  confciencieux ,  qu'il  avoit  fait  vœu  de  ne 
prendre  jamais  aux  paflans  que  la  moitié  de 
ce  qu'il  leur  trouveroit.  S'étant  mis  un  jour 
en  embufcade  ,  il  vint  un  pauvre  homme  qui 
n'avoit  que  fept  quarts  d'écus.  Il  les  prend  ôc 
lui  dit  :  Mon  ami ,  de  ces  fept  quarts  d'écus 
il  m'en  appartient  la  moitié  j  en  voilà  trois 
que  je  prens  9  &  trois  que  je  vous  laifle.  W 
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en  refte  un  à  partager  j  mais  je  n'ai  point  de 
monnoye  à  vous  rendre  ,  en  avez-vous  pour 
la  moitié  qui  me  revient.  Non ,  Monfieun  ré- 
pondit le  pauvre  homme.  Comment  ferons- 
nous  donc  j  dit  le  voleur  ?  He,  Monfieur, 
reprit  l'homme  impatient  de  fe  voir  hors  de 
{es  mains,  prenez  le  quart  d'écu,  je  ne  vous 
en  demande  rien.  Non  pas  cela  ,  mon  ami, 
répliqua  le  voleur.  J'ai  la  confcience  trop 
bonne ,  &  je  ne  veux  que  ce  qui  m'appar- 
tient légitimement.  On  ne  me  reprochera  ja- 
mais d'avoir  pris  le  bien  d'autrui. 


N. 
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